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AVElftiS  SEMENT. 


La  mise  en  scène  et  la  musique  ayant  beaucoup  contribué 
au  succès  de  cet  Ouvrage,  on  engage  MM.  les  Directeurs 
de  Province  à  se  faire  donner  une  note  très-exacte  des  po- 
sitions et  des  costumes  parleurs  correspondans,  et  à  s'adresser 
à  M.  Doclie  pour  la  partition. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  difficultés  dans  la  distribution  que 
pour  les  rôles  du  Colonel  et  de  madame  de  St.-Elme.  Le 
premier  appartient,  dans  une  troupe  d'opéra,  à  l'emploi  de 
Sollié  ou  Martin  ;  dans  une  troupe  de  comédie,  aux 
Premiers  Comiques,  ou  aux  Premiers  Rôles ,  s'ils  chantent; 
madame  de  St.-Elme  doit  être  jouée  par  les  Grandes  Co- 
quettes ou  les  Fortes  Dugazons* 


LÉONIDE, 


OU 


LA  VIEILLE  DE  SURESNE. 


COMEDIE-VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES, 


Par  M».  DUPEUTY,  DE  VIL 


'*' 


.VE  et  SAINT-HILAIRE; 


REPRESENTEE ,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  ,  A  PARIS  ,  SUR  LE  THEATRE  DU 
VAUDEVILLE,  LE  17  JANVIER  182/^ 

». 

£         Prix*  deux  francs* 


•    • 


PARIS, 

CHEZ   QUOY,   LIBRAIRE, 

ÉDITEUR    DE    PIÈCES    DE    THÉÂTRE, 

Boulevard  Saint-Martin  ,  N°.  18, 

ET  BARBA,  LinRAIRE,  ATI  PALAIS-lOIAL. 

l824. 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

ROBERTIN,  banquier M.  Cossard. 

^CHARLES,  son  fils M.  Armand. 

GRUDNER  ,  ancien  colonel ,  beau- frère 

de  Robertin.   . M.  Fontenay. 

RODOLPHE,  ami  de  Charles M.  Lafont. 

t  Mme.  DE  Sr.-ELME  -^L M"e-  Dusserre 

MATHILDE,  sa  fille.  W  W W>.  Huby. 

M"'".  HÉBERT  ,  surnomnWla  Vieille  de 

c  M1"6.  Bras. 

Suresne    .   .^ ™ 

LÉONIDE ,  sa  fille  adoptive M1".  Pauline. 

LOUISON  ,  petite^>aysanne  au  service  de 

M»'.  Hébert M"S. Minette. 

Païens  et  Amis  de  Mrae.   de  Saline  et  d^lobertin, 

Domestiques. 

Paysans  et   Paysannes. 


•     * 


La  scène  se  passe,  au  premier  acte,  à  Paris  ,  chez 
madame  de  St. -Elme ;  au  deuxième ,  chez  la  vieille; 
au  troisième  ,  chez  M.  Robertin ,  à  Paris. 

AVIS. 

Cette  Pièce  étant  ma  propriété,  je  poursuivrai  comme  contre- 
facteur tout  débitant  d'exemplaires  qui  ne  seraient  pas  revêtus  de 
ma  signature;  également  ceux  qui  feraient  imprimer  ou  ven- 
draient, sans  mon  autorisation  ,  des  couplets  contenus  dans  cette 

Pièce. 


De  ÇlnraMw  de  J.-S-  CORDIER  Fus ,  rue  Xhévenot ,  n°.  3. 


LEONIDE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES. 


ACTE  Ier. 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon  où  tout  est  préparé 
pour  unbaL  Au  fond*  trois  portes  »  celle  du  milieu  ouvre  sur 
la  salle  de  bai  ,  celle  de  droite  dans  un  boudoir,  oit  sont  des 
tables  de  jeu  5  celle  de  gauche .,  dans  un  autre  salon  où  Ion 
joue  également.  Ces  portes  sont  fermées. 
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«£         SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mad.  DE  St.-ELME,   RODOLPHE,  Domestiques. 

*    / 
MAD.  DE  ST.-ELME,  aux  domestiques .  £%*%•   <*  V#? 

Qu'on  allume  les  lustres,  qu'on  prépare  les  tables  de  jeu , 
et  qu'on  avertisse  ma  fille  de  hâter  sa  toilette.,  .allez. 
Rodolphe  ,  entrant. 

Un  instant...  n'oubliez  pas  les  meringues,  les  fruits  glacés.. 
le  punch,  un  peu  fort.  (  Bas  ).  Surtout  pour  les  daines... 
ayez  aussi  grand  soin  des  musiciens.,.,  il  faut  les  mettre  en 
verve  P  du  Madère  à  la  quinte,  du  Soierne  au  premier  violon, 
du  Champagne  au  galoubet...  tâcKez  même  de  griser  la  basse  ? 
si  ce  n'est  pas  trop  difficile...  allez. 

(  Les  domestiques  sortent  ). 

MAD.    DE    ST.-ELME 

Je  vous  remercie,  M.  Rodolphe  ,  de  la  peine  que  vous  pre- 
nez pour  m' aider  a  faire  aujourd'hui  les  honneurs  de  chez 
moi. 

RODOLPHE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  madame  ?  est-ce  que  je  ne  suis  pas  la  pro- 
vidence obligée  de  toutes  les  maîtresses  de  maison  ?  comme  le 
Solitaire,  je  sais  tout,  j'entends  tout,  je  vois  tout,  je  suis  par- 
tout... bref,  on  m'a  surnommé  le  génie  des  grands  bals  et  le 
Tiilby  des  petites  soirées...  les  plaisirs,  voilà  mes  affaires, 
quant  aux  affaires,  cane  me  regarde  pas. 

MAD.     DE    ST.-ELME. 

C'est-à-dire  que  vous  êtes  indépendant, 

HODOLP.IE. 

Oui ,  comme  l'oiseau  sur  la  branche,  sans  embarras  de  fa- 
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mille  ,  sans  f^lat  ;  logeant  près  du  ciel  >  vivant  un  peu  du  ha- 
sard ,  payant  bien  de  ma  personne  ,  assez  mal  de  ma  bourse., 
que  vous  dirai-je?je  fais  partie  de  la  bande  joyeuse  de  ces 
jeunes  gens  à  la  mode  qui  bourdonnent  dans  les  salons  ,  peu- 
plent Coblentz  et  les  avant-  scènes  des  théâtres  ,  décident  du 
succès  des  pièces  nouvelles  ,  et  changent  tous  les  mois  d'amis 
et  de  tailleurs.  En  un  mot ,  je  suis,  ce  qu'on  appelle  dans  cer- 
tains cercles,  un  homme  aimable,  et  dans  d'autres,  un  mauvais 
sujet.  Que  voulez-vous?  la  nature,  je  n'ai  jamais  rien  pu 
faire ,  moi. 

Air  nouveau  âe  JDoche. 

Après  avoir  essayé  ,  sans  reproche, 
Cinq  bons  états  fort  peu  divertissans  , 
Un  jour  enfin  ,  j'entrai  dans  la  bazoche  ,   ^ 
Et  j'y  passai  d'assez  tristes  instans.  ^^ 

Pour  nie  distraire,  en  faisant  mes  copies, 
J'arrangeais  ,  dans  plus  d'un  procès, 
-  .  Tous  les  contrats  en  élégies, 

«#i#*m  Et  les  testa  mens  en  couplets. 

•  Il  a  fallu  ^v  renoncer,  voyez-vous,  car  j'aurais  fini  par  rimer 
tous  les  dossiet&sde  l'étude,  et  ça  aurait  diablement  embrouillé 
l'état  civil  et  l'eàj  registrement.  Ma  foi  ,*quand  j'ai  vu  que  dé- 
cidément je  n  étais;  pas  bon  à  grand  chose,  j'ai  pris  le  parti 
de  rester  à  rien  faille  et  de  m  amuser  5  c'est  un  emploi  tout 
comme  un  autre  ,  et  jSki  beaucoup  de  goût  pour  celui-là. 

MAD:.    DE    ST.-ELME. 

Si  nous  avions  le  temps,  je  vous  ferais  peut-être  un  peu  de 
morale  ;  mais  il  faut  songer  à  notre  réunion.  Ah!  ça,  je  vous 
recommande  M.  Robertin... 

EODOI.JPHE. 

Ah!  ah!  le  gros  banquier  àv  cervelle  dure  ,  à  génie  lourd  , 

que  le  ciel  a  pourtant  doué  d'un  talent  tout  particulier,  celui 

*de  gagner  des  millions...  oui ,  son  esprit  est  la  règle  de  trois.. 

sa  science,  l'escompte...  on  le   d:it    un    peu  ambitieux  ,  par 

exemple  5  mais  du  reste,  parfait  l/ionnëte  homme. 

MAI).    DE    ST.-ELME. 

Il  doit  me  présenter  le  colonel  Grudner,  son  parent. 

RODOLPHE. 

Oui  ,  oui,  le  frère  de  sa  femme.  Ah!  celui-là  c'est  dif- 
férent, c'est  le  raisonneur  de  la  famille...  estimable  céli- 
bataire... cinquante  mille  livres  de  rentes...  bon,  dévoué, 
sensible  comme  un  brave..',  mais  assez  brutal  quand  on  le 
contrarie...  il  esta  Paris  depuis  peu  de  temps. 


1   vWi  •.  *  *"       *•  \-v> 
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MAD.    DE    ST.-ELME. 

C'est  cela  même.  Je  vous  en  prie ,  veillez  à  es  qu'on  ait 
pour  ces  messieurs  les  plus  grands  égards. 

RODOLPHE. 

J entends,  j'entends,  c'est  dans  l'ordre... 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Comment? 

RODOLPHE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  savais  tout?.,  reste'e  veuve 
avec  peu  de  fortune  ,  vous  tenez  beaucoup  à  voir  s'accom- 
plir le  mariage  de  mademoiselle  Mathilde  avec  Tunique  hé- 
ritier de  notre  homme  de  banque.  C'est  un  fort  bon  parti. 
Charles  esif-aimable...  je  crois  bien  ,  je  serais  adorable  ,  moi  9 
.  J^yçtAis^il^j^^jp  banquier. 

*         MAD.    DE    ST.-ELME. 

Puisque  vous  êtes  si  bien  instruit,  puis-je  compter  auf moins 
sur  votre  discrétion  ? 

RODOLPHE. 

Sans  doute...  ah!  dfc  ce  Charles  est  heureux  !..  mais,  il 
faut  en  convenir  ,  il  ie  mérite  :  c'est  un  excellent  garçon... 
nous  sommes  tr^-liés  ensemble!.,  l'un  prête  à  l'autre 5  on 
s'arrange. 

MAD.    DE    ST.-ELME  ,  souriant. 

Et  vous  êtes  souvent  l'autre  ,  n'est-ce  J^s  ? 

RODOLPHE. 

Oui ,  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?..  qu'il  a  de  l'argent 
et  moi  de  la  bonne  volonté  ,  voilà  tout...  le  système  des  com- 
pensations... on  vient.  C'est  votre  société...  eh  !  vite  ,  à  monW 
rôle.  «    , 

SCÈNE  II.  ;f? 

Les  Précédens  ,  la  Société,  puis  M.   ROBERTIN  et  LE  JV> 

COLONEL.  (  On  ouvre  les  trois  portes  du  fond).  K  &+ 

i 
CHOEUR. 

Air  :  cPHeudier.  (  de  l'Avare  en  goguettes  ),> 

Ali  î  quel  plaisir 
Va  nous  offrir 
Ce  jour  si  doux. 
Pour  uons  tous. 
Hâtons-nous 
De  commencer 
A  Walser , 
A  danser. 


(«) 

RODOLPHE. 

On  sait  qu'en  France 
Au  bal  tout  danse  , 
Jusqu'à  l'argent  ; 
C'est  amusant  ! 

CHOEUR. 

Ah  ï  quel  plaisir 
Ya  nous  offrir 
Un  jour  si  doux 
Pour  nous  tous, 
Hâtons-nous 
De  commencer 
A  Walser , 
A  danser. 

(  Au  moment  où  madame  de  St.-Elme  et  Rodolphe  sa- 
luent tout  le  monde  et  font  placer  les  dames  dansez  sc^lg 
du  bali  un  domestique  entre  et  annonce  )*à}4 

LE    DOMESTIQUE. 

)  '  M.  Robertin  et  M.  le  colonel  Grudner. 

(  Madame  de  St.-Elme  va  au-devant  d'eux  avec  em- 
pressement. On  referme  les  trois  portes  ). 

ROBERTIN.^ 

Bonjour ,  belle  dame  ,  bonjour. 

MAD.  DE    ST.-ELME.   ^ 

Que  je  vous  sais  gré,  mon  ami,  de  m'avoir  présenté  un 
militaire  aussi  distingué  que  M.  le  Colonel. 

/  LE    COLONEL. 

Madame ,  dites  tout  bonnement  un  militaire  qui  a  toujours 
fait  son  devoir. 
y  J    j  MAD.  de  st.-elme  ,  au  Colonel. 

yP™*'      Croyez  ,  monsieur  ,  que  c'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  je 
ffojf    'reçois  chez  moi  le  parent  d'un  homme  aussi  recommandable 
que  M.  Robertin. 

Lj    t  ROBERTIN. 

>  ..*       *       Ah!.,  ah!.,  vousétes  trop  bonne...  non,  vrai... 

LE  COLONEL, 

Oui,  c'était  un  brave  homme  avant  que  l'ambition  lui  eût 
tourné  la  tête...  mais  que  voulez-vous  ?  tout  le  monde  s'en 
mêle  à  présent. 

robertin  ,  bas  au  Colonel. 
Taisez-vous  donc,  beau-frère,  vous  allez  me  faire  un  affront 
devant  ces  dames... 

LE   colonel. 
Pourquoi  yous  obstinez-vous  à  vouloir  être  en  place. 
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ROBERTItf. 

Je  veux  être  en  place  ,  je  veux  être  en  place  ,  c'est  clair  ,  ça 
me  convient  $  d'ailleurs  ,  c'est  une  affaire  arrangée  :  madame 
me  protège,  et  je  serai,  malgré  vous,  receveur-général. 
M\D,    de   st.-elme. 

Oh!  j'espère  que  M.  le  Colonel  reviendra  de  ses  pré- 
ventions. 

ROBERTIN. 

Bah!  bah!  madame,  ne  F  écoutez  donc  pas...  ces  vieux 
militaires  sont  toujours...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça...  eh  I 
c'est  ma  future  belle-fille...  charmante  !  charmante...  divine!. 

SCÈNE  IIIj* 

Les  Précédens  ,   MATHILDK,  Domestiques. 

(  Mathilde  salue  successivement  Grudner    et  Robertin  > 
sourit  à  Rodolphe  ,  et  va  embrasser  madame  de  St.-Elme). 
robertin,  à  Grudner. 
Eh  !  ben  ,  j'espère  qu'elle  est  jolie... 

le  colonel,  de  même. 
Oui  ,  mais  elle  porte  des  diamants. 

ROBERTIN. 

Des  diamants  ,  des  diamants  ,  c'est  clair  qu'elle  en  porte  , 
et  elle  fait  bien,  puisqu'elle  en  a...  approchez  donc,  ma  chère 
enfant,  approchez.  (   Il  lui  baise  la  main  ). 

PvODolphe  y  à  part. 

Ah  !  j'en  reviens  toujours  à  ce  que  je  disais  :  que  Charles 
est  heureux  !..  s'il  n'était  pas  mon  ami...  enfin...  n'importe, 
ne  pensons  plus  à  cela. 

mad.  DE  ST.-ELME,  à  Robertin. 

Pourquoi  donc  monsieur  votre  fils  n'est-il  pas  venu  avec 
vous  ? 

ROBERTIN.  t 

Je  ne  sais  ,  belle  dame,  je  ne  sais...  mais  quand  nous 
sommes  partis  de  JHtôtel ,  son  cabriolet  n'Était  pas  encore 
rentre.  ^f  /  V/  • 

RODOLPHE.*    444    £$M#M/tft&~ 

C'est  que   notre   ami,   voyez-vous ,  connaît  les  règles  du 
bon  ion  ,  comme  moi  celles  de  l'écarté...  il  n'est  encore  que 
minuit ,  et  je  gage  qu'aujourd'hui ,  il  n'arrivera  que  demain  .       , 
MAD.   Uti  ST.-ELME;  à  part. 
Ce  retard  m'inquictc. 
Lcunuic. 


(   *«  ), 
(  On  entend  la  ritournelle  de  l'air  du  bal  ;    on  voit  les 
danseurs  placés  pour  la  contredanse). 

MATHILDE. 

Maman  ,  les  quadrilles  sont  déjà  forme's  ,  on  nous  attend. 

RODOLPHE. 

C'est  juste,  partons...  allons  ,  messieurs...  mademoiselle 
Mathilde  ,  voulez-vous  me  faire  l'honneur  d'accepter  ma 
main  pour  la  première  contre-danse  ? 

MATHILDE. 

Avec  plaisir  ,  monsieur. 

Rodolphe  ,  à  part. 
Autant  de  pris  sur  rAitié...{  haut).  En  attendant  Charles, 
dansons. 

Observons, 

Buvons  du  punch. 


LE  COLONEL. 
BOBERTIN. 
CHOEUR. 


Air  :  de  S.  Hilaire. 
Fntendez-vons  du  bal 
Commencer  la  douce  harmonie  ? 
L'archet  de  la  folie 
IN ous  donne  le  signal. 

RODOLPHE  ,  prenant  la  main  de  Matïiifde. 

Le  plaisir  nous  invite  , 

A  sa  voix  courrons  vite  !  W  t 

Eh  !  mais  ,  mon  cœur  palpite.  / 

CHOEUR. 
Entendez-vous  du  bal 
Commencer  la  douce  harmonie? 
L'archet  de  la  folie 

Nous  donne  le  signal. 

(  Mathilde ,  Rodolphe  et  Grudner  entrent  dans  la  salle 
de  bal  j  Bobertin  va  les  suivre  lorsque  madame  de  St.- 
Elme  *  V arrête.  On  ferme  les  portes  ). 

J  SCÈNE  IV.    A 

*        ♦        V^P^IgTJg  ;  Mad.  DE  St.-ELME. 

JV1AD.  DE  ST.-ELME, 

Pardon,  M.  Robertiiu..  mais  nous  sommes  seuls  ,  et  j'ai 
l>esoin  de  vous  parler. 

ROBERTIN. 

Eh!  bien,  madame  ,  me  voilà,  je  suisà  vous^  Est-ce  pour 
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la  charge  en  question?  veut-on  de  l'argent ,  un  million  ,  deux 
millions  ?..  je  les  trouverai  a  'l'instant...  receveur-général, 
ah  !  comme  ça  ronfle  ce  titre-là  !.. 

MAD.  DE   ST.-EL.ME. 

Il  sera  le  vôtre  avant  peu  ,  je  l'espère:  le  ministre  m'a  ac- 
cordé l'audience  que  je  lui  ai  demandée  pour  vous  ,  et  déjà. 
son  excellence  paraît  on  ne  peu  mieux  disposée  en  votre  fa- 
veur... mais,  dites-moi ,  étes-vous  bien  sur  que  le  cœur  de 
Charles  appartienne  entièrement  à  ma  fille  ,  et  que  l'union 
que  nous  avons  projetée  puisse  s'accomplir  ? 

ROBERTIN. 

Comment  donc  ?  certainement ,  j'en  suis  sûr  j  je  n'en  doute 
pas  du  tout  même ,  du  tout ,  du  tout.  ' 

MAD.   DE  ST.-ELME. 

Eh  !  bien  ,  moi ,  je  ne  suis  pas  aussi  tranquille  que  vous. 

ROBERTIN. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Je  suis  certaine  que  M.  Charles  a  formé  une  liaison  secrette 
et  qu'il  va  tous  les  jours... 

ROBERTIN. 

Où  va-t-il? 

MAD.     DE  ST.-ELME. 

A  Suresne. 

ROBERTIN. 

A  Suresne?..  ah!  ah!  ah!  alors  rassurez-vous...  une  pas- 
sion de  village,  je  connais  ça  ,  moi  ,  je  connais  ça...  rassurez- 
vous  ,  encore  une  fois  ,  ça  ne  tire  pas  à  conséquence  ces 
petites  intrigues-là. 

MAD.    DE   ST.-ELME. 

Peut-être  plus  que  vous  ne  pensez. 

ROBERTIN. 

Bah  !  bah  !  bah  l 

MAD.     DE    ST.-ELME. 

Celle  qu'il  aime  est  d'une  beauté  rare,  elle  demeure 
chez  sa  mère,  femme  âgée  et  infirmé,  qu'on»  a  surnommée 
la  Vieille  de  Suresne. 

V  ROBERTIN  ft 

Qui!  madame  Hébert?.,  mais  je  la  connais...  c'est  une 
digne  femme  ,  a  qui  je  paye,  depuis  trente  ans,  une  pension 
de  mille  écus  ,  que  ,  par  parenthèse  ,  je  serais  en  droit  de  lui 
retirer. 


(  K) 

MAD.    DE   ST.-ELME. 

Comment? 

ROBFRTÎN. 

Voilà  ce  que  c'est  ;  elle  avait  <J'ans  le  temps  une  forte  somme 
a  placer,  je  lui  indiquai  un  banquier  de  mes  amis,  dont  je 
lui  garantis  la  probité  ;  elle  lui  donna  sa  confiance  ,  et  peu 
ctprès ,  une  faillite  épouvantable —  que  vous  dirai-je?  ma- 
dame Hébert  était  entièrement  ruinée  3  on  pouvait  d'ailleurs 
suspecter  ma  bonne  foi  ,  ma  loyauté  dans  cette  affaire  5  je 
résolus  donc  de  laisser  ignorer  à  la  pauvre  dame  son  malheur  $ 
je  lui  dis  que  les  fonds  m'avaient  été  rendus  avant  la  faillite  , 
et  je  continuai  à  servir  la  rente.  C  était  peu  pour  moi ,  c'était 
tout  pour  elle ,  et  cette  espèce  de  bonne  action  ,  ébruitée  par 
des  indiscrets,  doubla  le  crédit  de  ma  maison...  Ah!  ça,  nous 
disons  donc  que  mon  fils  va  chez  madame  Hébert? 

MAD,   DE  ST   -ELME. 

Oui ,  je  vous  le  répète ,  c'est  de  sa  fille  qu'il  est  épris. 

ROIEKTIN 

De  sa  fille  !  ah  !  laissez  donc,  à  soixante  ans ,  la  cbère  femme 
n'avait  pas  encore  d'enfans  ,  ainsi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
depuis 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Cessez  de  plaisanter Cette  jeune  personne  est  la  fille 

adoptive  de  madame  Hébert...  Votre  fils  l'aime  éperdûment... 
et  je  tremble  qu'il  ne  veuille  plus  consentir... 

ROBERTIN. 

Ne  pas  consentir!  bon!  à  son  âge  ,  j'étais  comme  lui  :  j'ai- 
mais toutes  les  femmes)  je  ne  leur  étais  pas  fidèle  ,  par  exem- 
ple ,  mais  c'est  égal ,  je  les  adorais...  Eh!  bien  ,  est-ce  que  ça 
m'a  empêché  de  me  marier...  Allons  donc  ,  ne  pas  consentir  , 
m'empécher  d'être  receveur  -  général ,  lui  ,  mon  fils,  et  cela 
pour...  non ,  non  ,  c'est  impossible. 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Nous  verrons.,  mais  je  l'entends.,  de  la  prudence.,  qu'il  ne 
sache  pas  que  nous  connaissons  son  secret. 

SCÈNE  V.  1 

Les  Précédens  ,  RODOLPHE  ,  CHARLES. 

{  Rodolphe  sort  de  la  salle  de  bal  au  moment  où  Charles 
arrive  par  la  porte  donnant  à  l'extérieur  ). 


(  l"  ) 

RODOLPHE. 

Allons  donc,  mon  ami,  tu  es  en  retard...  que  diable, 
moi  j  je  suis  déjà  à  ma  troisième  contredanse. 

CHARLES. 

Madame  ,  veuillez  m'excuser,  si  ce  soir  une  circonstance... 

mad.  de  st.-ELME,  à  Robertin. 
Remarquez-vous  son  trouble  ? 

KOBEKTIN. 

En  effet... 

RODOLPHE. 

Eh  !  bien ,  Charles,  qu'est-ce  donc  ?  tu  as  l'air  triste  comme 
un  mari...  est  -  il  singulier?...  Ah!  si  j'étais  à  ta  place,  va... 
mais  non  ,  moi  ,  c'est  différent,  je  resterai  toujours  garçon  , 
parce  qu'en  réfléchissant  bien  ,  c'est  ce  qui  me  convient  le 
mieux. 

Air  :  de  Julie. 
L'hymen  a  de  trop  grandes  chances, 
3^t  je  craindrais  de  m'y  fier. 
Pour  ses  amis  et  pour  ses  connaissances, 
On  risque  de  se  marier. 
8e  dégager  après  n'est  plus  possible  ; 
Lorsqu'on  est  inconstant,  léger, 
De  place  l'amour  peut  changer  , 
Mais  l'hymen  est  inamovible. 
Je  sais  ça  ,  moi  ,  j'ai  fait  mon  droit  dans  le  temps..:  (  aux 
joueurs  qui  sont  dans  le  petit  salon  de  droite  )•  Hein  !  qu'est- 
ce  qu'il  y  a?..;.  Vingt  francs  à  tenir,  je  les  tiens  ...  Ah  !  diable, 
j'oubliais...  Dis  donc,   Charles,  je  n'ai  plus  de  monnaie  sur 
moi,  préte-moi  un  billet  de  5oo  fr.  ,  hein  !  veux-tu  ?  [Charles 
le  donne).  Je  te  rendrai  ça  tout  à  l'heure...  sitôt  que  j'aurai 
gagné. 

MAD.  DE  ST.-ELME  ,  bas  à  Robertin. 
Je  vous  laisse  avec  lui...  tâchez  de  le  décider...  mais  de  la 
discrétion. 

ROBERTIN. 

C'est  entendu  ,  c'est  entendu. 

MAD.    DE    ST,-ELME. 

M.  Rodolphe  ,  donnez-moi  la  main. 

RODOLPHE. 

Voilà,  madame  de  St. -Elme;  vingt  francs  de plus^  ça  va...  je 
suis  à  vous,  madame.  Viens-tu,  Charles  ?..  j'ai  perdu?...  non., 
tout  à  l'heure...  j'y  vais...  plaît-il?.,  quatre  à  rien...  eh!  bien, 
retournez  le  roi  et  que  çn  finisse...  (  Il sort  avec  madame  de 
St.- Lime  ).  Pardon  ,  madame  ,  mille  fois  pardon. 
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SCÈNE  VI. 
ROBERTIN ,  CHARLES. 

ROBERTIN. 

Demeurez  un  moment ,  monsieur  mon  fils  ,  nous  avons  h 
causer  ensemble. 

CHARLES ,  à  part. 
Est-ce  qu'il  soupçonnerait  ? 

ROBERTIN. 
Savez-vous  bien  ,  monsieur ,  que  votre  conduite  est  très- 
singulière  depuis  quelque  temps  !   comment  donc ,  des  ab- 
sences,   des  distractions,  des  soupirs...  à  la  veille  d'épouser 
une  femme  charmante  ! 

CHARLES. 

Mon  père  ,  la  crainte  seule  de  ne  pas  rendre  heureuse  ma- 
demoiselle Mathilde. 

ROBERTIN. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  ne  pas  la  rendre  heureuse... 
Apprenez ,  monsieur ,  qu'avec  un  peu  d'amour  et  un  beau 
château ,  des  attentions  et  des  cachemires,  des  sentimens 
et  une  corbeille  magnifique  ,  on  est  toujours  sûr  de  faire  un 
bon  ménage. 

Air  :  du  Code  et  P  Amour- 
Oui ,  lorsqu'ils  ont  cent  mille  francs  de  rente, 
Les  deux  futurs  sont  assez  amoureux  : 
Et  de  l'hymen  ,  la  chaîne  est  moins  pesante  , 
Tout  leur  sourit ,  rien  ne  manque  à  leur  vœux. 

CHARLES. 

On  n'est  que  riche ,  et  l'on  croit  être  heureux  , 
Mais  c'est  un  songe  ,  et  lorsque  l'on  s'éveille, 
Trop  tard,  hélas!  on  connaît  son  erreur. 
En  vain  ,  après,  on  cherche  le  bonheur  , 
Il  reste  au  fond  de  la  corbeille. 

ROBERTIN. 

C'est  faux,  monsieur,  c'est  faux 5  d'ailleurs,  je  ne  vous  ai 
pas  fait  donner  de  l'éducation  pour  que  vous  me  répondiez 
dans  ce  genre-là. 

CHARLES. 

Mais  est-il  donc  possible  de  commander  à  son  cœur? 

ROBERTIN. 

Certainement,  c'est  possible  ,  quand  on  a  une  belle  âme, 
et  qu'on  veut  faire  nommer  son  père  receveur-général...  Peut- 
être  même...  qui  sait...  au  fait ,  on  peut  aller  jusque-là...  oui, 
k     monsieur,  on  commande  à  son  cœur  ,  je  vous  invite  donc... 


(  *5) 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédens ,  LE  COLONEL. 

le  colonel,  à  Robertin* 

Je  vous  cherchais ,  mon  frère. 

robertin  ,  à  part. 

Le  diable  soit  de  lui  !...  Je  suis  sûr  qu'il  va  tout  déranger  ! 
(  Haut).  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire. 

LE    fcoLONEL. 

J'ai  tout  vu. 

ROBERTIN. 

Eh!  bien,  j'espère  que  la  société  est  joliment  composée. 

le  colonel. 

Comment  donc  !  très-bien...  de^  jeunes  médecins  qui  chan- 
tent des  romances  ,  des  avoués  qui  dansent  la  Pousse  ,  de ■> pré- 
tendus capitalistes  non  patentés  qui  parlent  d'honneur,  de 
vieilles  coquettes  qui  font  semblant  de  baisser  les  yeux,  de 
jeunes  imprudentes  qui  ne  les  baissent  pas  du  tout...  et  puis 
au  milieu  de  tout  ça  une  foule  de  gens  qui ,  en  se  donnant  de 
grands  airs ,  semblent  toujours  faire  une  mauvaise  plaisan- 
terie. 

robertin. 

Laissez  donc,  c'est  égal,  on  s'amuse  beaucoup. 

LE  COLONEL. 

Oui ,  c'est-à-dire  qu'on  joue  gros  jeu  j  que  vingt  tables  sont 
couvertes  d'or  et  de  billets. 

ROBERTIN. 

On  joue,  on  joue!,..  Où  ne  joue-t-on  pas  maintenant? 
c'est  le  grand  genre  ! 

LE  COLONEL. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  les  flambeaux  ? 

ROBERTIN. 

J^cs  flambeaux?...  c'est  probablement  pour  les  domesti- 
ques... non  ,  je  veux  dire  les  gens  .  la  livrée  de  madame  de 
Sl.-Elme. 

LE    COLONEL. 

Vraiment  ?  eh  !  bien  .  alors  ,  je  vous  réponds  que  madame 
de  St.-Elme  paie  fort  cher  sa  livrée^ 


(  -G) 

BOBEHTIN. 

Laissez-moi  donc  tranquille,  encore  une  fois  ,  vous  ne  vous 
doutez  pas  de  ce  que  c'est  que  le  grand  monde. 

LE    COLONEL. 

Comme  vous  l'entendez  ,  si  fait ,  je  ne  le  connais  que  trop 
malheureusement . 

Air:  La  seul'  promenad'  qu'a  Dupuis. 

Maigre  tant  de  luxe  et  de  bruit, 
Malgré  tout  l'éclat  dont  il  luit, 
Quand  on  l'observe  ,  Ton  se  dit  : 
Ah  I  que  le  grand  monde  est  petit. 

L'un  se  sert  d'un  ami  fidèle  , 
Pour  élever  sa  nullité  , 
Et  bien  souvent  brise  l'échelle, 
Lorsqu'au  faite  il  se  voit  monté. 

Malgré  tant  de  luxe  et  de  bruit  ;  etc. 

On  y  voit  des  fripons  insignes  , 
Qui  hardiment  lèvent  leurs  fronts; 
Des  joueurs  qui  se  font  des  signes , 
Et  des  femmes  qui  font....  des  bons  î 

Malgré  tant  de  luxe  et  de  bruit ,  etc. 

Tel  ,  au  jeu  fatal  s'abandonne  ,. 
Et  jette  l'or  à  pleine  main  , 
Qui  refuse  ensuite  une  aumône  , 
Au  malheureux  qui  meurt  de  faim. 

Malgré  tant  de  luxe  et  de  bruit , 
Malgré  tout  l'éclat  dont  il  luit , 
Quand  on  l'observe  ,  Ton  se  dit  : 
Ah  !  que  le  grand  monde  est  petit  ï 

ROBERTIN. 

C'est  très-bien  ,  monsieur  le  philosophe  ,  monsieur  le  fron- 
deur... mais ,  vous  avouerez  au  moins ,  que  ma  future  belle- 
fille ,  est  aimable,  douce,  pleine  de  grâce... 
LE    COLONEL. 

Et  pas  coquette,  surtout. 

CHARLES. 

J'ai  bien  peur  que  mon  oncle  ne  dise  vrai. 

ROBEKTIN. 

Vous  n'avez  pas  le  sens  commun;  je  vous  soutiens,  moi, 
que  cette  petite  femme-là  vous  adore. 

LE    COLONEL. 

Très-certainement ,  elle  l'adore...  en  ce  moment  elle  >valse 
avec  M.  Rodolphe. 


(  '?) 

ROBERTIN. 

Elle  walse  ! . . .  elle  walse  ! . . .  parbleu ,  je  crois  bien. . .  c'est 
une  vraie  sylphide! . ..  et  puis  d'ailleurs,  monsieur  mon  fils  est 
pour  elle  d\me  insouciance  ! 

CHARLES. 

Ài-jetorl?  \ 

LE    COLONEL. 
Je  ne  crois  pas  ,  moi. 

robertin  ,   à  part. 
Hum  !...  ça  va  mal  ,  le  beau-frère  forme  un  complot  contre 
nous...  Allons  tout  dire  à  madame  de  St.-Elme. 

LE    COLONEL. 

Vous  nous  quittez  ? 

ROBERTIN. 

Il  faut  bien  que  j'aille  excuser  monsieur  auprès  de  ces  dames. . 
(  à  Charles  ).  Oui  ,  je  parlerai  pour  vous ,  puisque  vous  ne 
i  voulez  pas  parler  vous-même  5  et  je  vous  préviens  que  je  serai 
très-pressant  -7  ainsi ,  arrangez-vous  là-dessus.  J      J 

(  //  s'éloigne  )J***4*  Y* 

ç  SCÈNE  VIII.    |  *  / 

LE  OTLONEL  ,    CHARLES. 

le  colonel  ,  le  voyant  s'éloigner. 
Il  est  fou. 

CHARLES.  * 

Ah!  mon  oncle,  vous  me  voyez  dans  le  plus  cruel  em- 
barras ! 

LE    COLONEL. 

J'ai  deviné  ton  secret....  tu  aimes... 

CHAULES. 

J'aurai  dû  vous  le  confier  plutôt... 

LE     COLONEL. 

Oui ,  sans  doute ,  tu  as  eu  tort  de  faire  un  mystère  de  tes 
peines  à  celui  qui ,  mieux  que  personne  ,  pouvait  les  adoucir  • 
mais  n'importe,  voyons,  parle.,  peut-être  est-il  encore  temps? 

chaules. 

Un  jour ,  chargé  par  non  père  de  porter  à  une  vieille 
dame  qui  habitait  Suresue  ,  le  quartier  de  sa  pension  ,  j'entre 
dans  une  maisonnette  ,  où  tout  respirait  l'aisance  et  le  bon- 
heur. La  bonne  vieille  était  assise  dans  un  grand  fauteuil  ce 
semblait  consulter  l'avenir,  eu  regardant  des  caries...  der- 
Lé  oui  de.  3 


(  »8) 
rièreelle  ,  une  villageoise  suivait  tous  ses  mouvemens  d'un  air 
étonne'...  à  sa  gauche ,  une  jeune  fille,  appuyée  sur  le  bras  du 
fauteuil,  souriait  avec  malice,  et  pourtant  ses  traits  respiraient 
la  candeur  et  l'ingénuité...  Ah!  mon  oncle,  c'était  un  ange  , 
plus  beau  que  tout  ce  que  j'avais  vu,  plus  enchanteur  que 
tout  ce  que  j'avais  rêvé...  Je  ne  devais  rester  qu'un  instant ,  je 
restai  jusqu'au  soir...  Elle  est  si  douce,  si  belle,  si  sage!  de- 
puis ce  temps  ,  je  la  revois  tous  les  jours. 

LE    COLONEL. 


Son  nom  ? 
Léonide. 
Son  âge  ? 
Seize  ans. 


CHARLES. 
LE    COLONEL. 

CHARLES. 
LE    COLONEL. 


Sa  fortune  ? 

*t*VL  CHARLES. 

IAT1     ™ 
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Rien. 

Ses  parens  ? 

Une  mère  adoptive 


LE    COLONEL. 


CHARLES. 


P 
LE    COLONEL. 


Pauvre  enfant  !  Charles  ,  il  faut  me  promettre  de  ne  plus 
retourner  à  Suresne. 

CHARLES. 

Qu'entends-je...  ah  !  ce  que  vous  me  demandez  est  impos- 
sible. 

LE    COLONEL. 

Non...  la  folie  de  ton  père ,  son  ambition,  sont  des  obstacles 
insurmontables...  tu  ne  peux  épouser  cette  jeune  fille  :  et  je 
te  crois  trop  honnête  homme  pour  vouloir  la  séduire. . .  tu  dois 
donc  y  renoncer. 

CHARLES. 

Jamais. 

LE    COLONEL. 

Tu  ne  sais  pas  les  dangers  que  tu  cours.,  les  regrets  que  tu 
te  prépares...  ilte  faut  un  exemple  ,  eh!  bien,  c'est  moi-même 
qui  te  le  donnerai.,,  écoute  et  profite  de  la  leçon  : 


(  "9)' 

Air  :  Merveilleuse  dans  ses  vertus. 

J'avais  à  peine  vingt-cinq  ans  , 

C'était  ma  première  campagne; 

Nous  nous  battions  en  Allemagne  , 

Nos  soldats  étaient  triomphans. 

Un  jour,  guidé  par  la  gloire, 

Il  fallait  vaincre  ou  mourir  , 

Je  tombe  en  criant  victoire! 

Et  blessé  ,  j'allais  périr  , 

Quand  un  ennemi  généreux, 

Par  pitié  conserva  ma  vie. 

Il  était  d'une  autre  patrie; 

Mais  nous  étions  hommes  tous  deux. 
Au  milieu  de  sa  famille  , 

Lorsque  je  r'ouvris  les  yeux  , 

Près  de  moi  je  vis  sa  fille  ; 
C'était  un  ange  des  cieux. 

Grâce  à  ses  soins  doux  et  toucbans, 

Ma.  guérison  devenait  sûre; 
Mais  bientôt  une  autre  blessure 

temps, 
ible: 
pr 

Son  père  fut  inflexible , 

Et  le  vieillard  la  maudit. 

Il  me  fallut  fuir  le  pays  , 

Car  la^ victoire  avait  des  ailes  , 

Et  lesT^rançais  trompent  les  belles 

Comme  ils  battent  les  ennemis. 

Ah  !  malgré  mon  inconstance  , 

Je  gardai  son  souvenir  ; 

Elle  vint ,  dit-on ,  en  France  , 

Je  ne  pus  l'y  découvrir. 

Tous  mes  soins  furent  superflus  ; 

Pourtant  j'appris  qu'elle  étaifc  mère. ... 

Ah  î  des  pleurs  mouillent  ma  paupière , 

Pauvre  Lisbeth  î  elle  n'est  plus. 

Ainsi  que  ta  Léonide , 

Elle  avait  reçu  ma  foi , 

Elle  était  simple  et  timide  ; 

J'étais  jeune  comme  toi. 

Mes  regrets  sont  affreux  ,  hélas  î 

Crains  pour  toi  les  mêmes  souffrances  , 

Ami,  comme  moi  tu  commences, 

Et  comme  moi  tu  finiras. 

CHARLES, 

Eh!  quoi ,  toutes  vos  recherches  furent  infructueuses? 

LE    COLONEL. 

Oui ,  plusieurs  fois  je  me  suis  cru  au  moment  de  recueillir 
le  fruit  de  mes  efforts;  mais  de  faux  renseignemens  m'avaient 
trompé...  cependant  rien  ne  peut  lasser  ma  constance  ni  di- 
minuer le  désir  que  j'ai  de  réparer  ma  faute...  et  je  n'ai  pas 
perdu  toute  espérance.  Mon  vieux  hussard  m'apportera  peut- 
être  aujourd'hui  même  des  nouvelles  que  j'attends  depuis  *i 
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longtemps.  Mais  revenons  à  toi...  le  projet  de  ton  père  est  ri- 
dicule ,  je  m'y  opposerai  de  tout  mon  pouvoir;  quant  à  ton 
amour  pour  Léonide  ,  il  n'est  pas  moins  insensé... 

CHARLES. 

Ah!  mon  oncle,  si  vousïa  connaissiez,  vous  ne-  me  jugeriez 
pas  aussi  sévèrement,  j'en  suis  sûr. 

LE    COLONEL,  f    ' 

Ecoute,  je  veux  bien  tenter  pour  toi  des  démarches,  dont  je  ne 
garanlis  pas  le  succès  ,  je  prendrai  des  informations...  au  fait, 
j'ai  bien  aussi  quelques  droits  sur  toi  ,  et  si  la  pauvreté  de 
Léonide  était  le  seul  obstacle,  ma  fortune  est  plus  que  suffi- 
sante... nous  verrons...  mais  je  ne  m'engage  à  rien,  et  sur 
toute  chose  j'exige  que  tu  ne  retournes  pas  à  Suresne,  sans 
ma  permission. 

SCÈNE  IX.  JJ 

Les  Précédens,  RODOLPHE.^ 

RODOLPHE,  sortant  du  petit  salon  de  droite. 
Mais  non  ,  ce  n7est  pas  ça...  là...  c'est  clair...  abattez  votre 
jeu,  allez,  c'est  fini...  (  entrant  en  scène  \  Si  ce  n'est  pas  avoir 
<lu  malheur  !  quatre  à  rien  de  notre  côté  ,les  autres  piquent... 
le  coup  du  lion...  le  roi  retourne,  et  voilà...  sans  ça  la  veine 
était  coupée,  j'en  suis  sûr...  non,  mais  entêtez- vous  donc  à 
ne  pas  jouer  la  carte  seconde.,  tenez,  colonel,  jugez  le  coup... 
ah!  mais  non  ,  il  paraît  que  vous  êtes  en  bonne  disposition... 
qu'est-ce  que  vous  faisiez  donc  là?  vous  philosophiez  peut- 
être?  il  faut  avoir  du  temps  à  perdre,  par  exemple...  moi, 
je  ne  dis  pas,  cela  m'irait...  depuis  huit  jours  surtout...  ah! 
mon  dieu  oui...  si  ça  continue...  je  finirai  par  être  forcé  de 
faire  un  coup  de  tête.  Je  me  marierai. 

LE    COLONEL. 

Parbleu  ,  voilà  une  petite  femme  qui  sera  bien  heureuse. 

•     RODOLPHE. 

Très-bien,  très-bien,  colonel,  l'épigramme  s'y  trouve^  mais 
'c'est  égal ,  en  fait  d'amour  je  ne  vous  crains  pas,  parce  que 
vous  ne  me  faites  pas  l'effet  d'être  bien  fort  sur  cet  article-là  ? 

LE     COLONEL.  , 

Vous  pourriez  vous  tromper ,  monsieur  le  plaisant.,  je  n'ai 
pas  toujours  eu  quarante  ans .,  et  un  coup  de  sabre  sur  le  front. 

RODOLPHE. 

Eh  !  bien  ,  c'est  clair,  les  femmes  vous  estimaient...  avant  la 
balafre  ;  mais. ..     Archjves  de  ,a  yj,|e  de  Bruxelles 
Archief  van  de  Stad  Brussel   i 


(2i  ) 

LE   COLONEL. 

+'  C'çst^sp^çableJ^en  conviens  ;  cependant  je  ne  me  plains 
•  pas*de  *monvsort:  ar  j'ai  longtemps  servi  mon  pays,  si  je 
viens  de  combatte  encore  pour  la  France  et  mon  Roi  ! 


-3 


Air  Nouveau. 

vFc  suis  fier  de  mes  cicatrices  ; 
^Av^c^ugMeil  je  les  montre  aujourd'hui 

^!raWft*r»Li  sein  mes  états  de  service  ; 
Ils  sont  graves  par  le  fer  ennemi  $ 
Et ,  si  jamais  on  perdait  les  me'moires 
De  nos  succès ,  de  nos  nobles  efforts, 
On  retrouverait  sur  mon  corps 
Le  nom  de  toutes  nos  victoires. 


loires  . 


RODOLPHE. 

Allons ,  allons  ,  je  suis  battu  ,  je  fais  amende  honorable... 
mais  la  contredanse  est  finie...  {à  Charles).  On  va  souper...  ah! 
ça,  j'espère  qu'on  te  verra  au  moins  à  table.,  je  ne  te  reconnais 
plus  mon  pauvre  Charles...  comment,  toi  renommé  pour  la 
galanterie  j  comme  Félix  pour  les  petits  -pâtés  ,  tu  as  à  peine 
paru  au  salon  ,  tu  n'as  pas  adressé  un  mot  à  ta  future  !  elle  est 
pourtant  bien  jolie,  et  si  j'étais  dans  ta  position  !  ah.,  (à  part). 
Je  tâcherai  toujours  de  me  mettre  derrière  elle  à  souper,  parce 
qu'elle  a  des  attentions  pour  moi. 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes ,  la  Société ,  MATHILDE  s  puis  Mad.  J)E  St.- 
ELME  et  ROBERTIN. 


CHOEUR.  /J  #C? 

Air  :  de  V Avare  en  goguettes. 

Ah  !  cfuelle  nuit  pleine  d'appas, 
Au  bal  succède  le  repas. 

A  table  !  à  table  ! 

Que  selon  nos  désirs, 

Ce  lus  tin  délectable 

Couronne  nos  plaisirs. 

RODOLPHE. 

Mon  Dieu  ,  que  c'est  désagréable, 
On  a  ,  lorsque  l'on  est  en  gain  , 
Toujours  un  appétit  de  diable; 
Mais  quand  on  perd  ,  on  n'a  pas  faim. 

CHOEUR. 

Ah  !  quelle  nuit  pleine  d'appas, 
Au  bal  succtdç  le  repus^ 


&M 


(  ™  ) 

A  table  ï  à  table  ! 
Que,  selon  nos  de'sirs, 


Ce  festin  délectable  /      /      *   1    ^       % 

Couronne  nos  plaisirs.  Pfé$%fi  té^Âft***  i\  ±*9*tT» 

SCÈNE  XL        o 

Mad.  DE  St.-ELME,  robertin. 


ROBERTIN.  JKW  +*- 

Madame ,  madame  ,  ça  va  mal ,  tres-mal  !  le  beau-frère  fait 


\      des  phrasçs  ,  et^  mon  fils  est  amoureux  positivement. 

%^  *V"l0fri_\ ûr  )JL  MAD-  DE  ST.-ELME. 

*     Nous  nfovorcs  donc  pas  à  perdre  un  seul  instant  pour  exé- 
cuter le  projet  dont  je  vous  ai  parlé. 

ROBERTIN. 

Oui...  mais,  c'est  que...  je  crains...  cette  pauvre  enfant! 
ça  fera  peut-être  son  malheur.... 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Aimez-vous  mieux  que  M.  Charles  persiste  à  vouloir  con- 
tracter une  alliance  disproportionnée  ?  Il  ne  pourrait ,  je  le 
sais,  se  passer  pour  cela  de  votre  consentement^  mais  tant  qu'il 
saura  Léonide  libre  ,  il  pourra  ,  du  moins  ,  soutenu  comme  il 
l'est  par  votre  frère  ,  refuser  de  souscrire  à  vos  vœux.  Le  ma- 
riage de  l'orpheline  avec  un  autre  est  donc ,  comme  je  vous 
l'ai  dit ,  le  seul  moyen  de  forcer  son  obéissance ,  et  à  moins 
que  vous  renonciez  vous-même. . . . 

f  #      '  ROBERTIN. 

T!>trh6uî,4da4aVt^\c'est  Mathilde  que  j'entends  qu'il  épouse, 
et  il  l'épousera.  ♦ 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Cependant  si  vous  craignez  que  cette  union  n'ait  des  suites 
fâcheuses,  rien  n'est  encore  trop  avancé...  dites  un  mot,  je 
vous  rends  votre  parole  et  tout  sera  rompu.  J'écrirai  au  minis- 
tre que  l'audience  que  j'avais  sollicitée  pour  vous  est  désormais 
inutile  ,  que  vos  vues  sont  changées... 

ROBERTIN. 

Hein  ?  non ,  non  ,  diable,  entendons-nous,  je  veux  que  mon 
fils  soit  heureux  ,  sans  doute,  mais  moi  je  veux  être  receveur- 
général  aussi...  ne  me  faites  pas  des  peurs  comme  ça,  je  vous 
en  prie...  d'ailleurs  c'est  pour  être  utile  à  mon  pays  que  j'ai 
envie  de  devenir  un  personnage.,. 


SCÈNE  XII. 


Les  Précédens  ,  RODOLPHE.  f++       P*j£' 
(Il  aime  serviette  sous  le  brasj  un  verre  de  Champagne  V*J9* 
et  des  biscuits). 
f  Rodolphe.,  trempant  son  biscuit  dans  le  Champagne. 
M.  Robertin  !  M.  Robertin  !  ah!  vous  voilà...  eh!  [bien,  est- 
ce  que  vous  ne  soupez  pas 5  ah!  je  vois  ce  que  c'est,  vous  n'a- 
vez peut-être  pas  faim...  vous  vous  trouvez  dans  ma  position  , 
vous  avez  essuyé  la  veine  de  ce  gros  bouffi  d'anglais...  hein? 

ROBERTIN. 

Non,  jeune  homme  une  affaire  plus  séri$usëjï*e  retient  ici. 

RODOLPHE. 

Oui  ?  oh  !  alors  que  je  ne  vous  dérange  pas.,  restez  ,  restez, 
je  vais  vous  apporter  quelque  chose,  si  vous  voulez.. .  tout  est 
excellent  d'abord. 

MAD.  DE  STVELME. 


Rodolphe., 
Madame  ? 


RODOLPHE. 


MAD.  DE  ST.-ELME. 

Demeurez  un  instant  avec  monsieur  ,  il  a  à  vous  parler. 

RODOLPHE, 

À  moi; 

MAD.  DE   ST.-lELME. 

Oui  ,  d'un  objet  assez  important ,  et  qui  peut  devenir  pour 
Vous  d'un  très-grand  intérêt.  .  . 

RODOLPHE. 
Bon  !  (  Il  pose  son  assiette  sur  la  table  ).  * 

mad.  de  st.-elme  ,  faisant  un  signe  à  Robertin. 

alue  j  et  s'éloigne  ).    f~9\ 

Je  n'y  comprends  rien.  m^m 

£    SCÈNE  XIII.  t 

ROBERTIN,   RODOLPHE. 

ROBERTIN ,  à  part. 
Ah  !  ça,  comment  aborder  la  question  ? 

Rodolphe  ,  à  part. 
Qu'est-ce  que  tout  ça  veut  dire?.,  un  grand  intérêt  ..  est-ce 
que  le  banquier  voudrait  me  prêter  de  l'argent ,  prendre  de 
mou  papier  ? 


Je  vous  laisse.  (  Elle  salue,  et  s'éloigne  ). 

RODOLPHE. 


U4) 

ÇOBERTIN. 

~*  *      ^HArn  !  hum!  jeun^  homme,  on  m'a  parlé  de  votre  posi- 
^"^  ^^roj.^lrv^#S^s  sans  fortune  ,  sans  état. 
^K*^  Rodolphe,  trempant  son  biscuit. 

C'est  vrai,  monsieur,  mais  cependant,  quand  je  donne 
ma  signature  ,  soyez  persuadé  que...  t 

ROBERTIN. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  vous  avez  de  la  tournure  ,  des  ta- 
lens  ,  de  l'instruction.. .  vous  brillez  dans  le  monde  par  vos 
seules  qualités. 

.    ,  RODOLPHE. 

Comme  vous'  dites ,  c'est  là  mon  capital ,  et  si  vous  voulez 
le  prendre  pour  hypothèque ,  il  est  bien  à  votre  service. 

ROBERTIN. 

On  vous  reproche  quelques  folies  ,  quelques  étourderies  de 
jeunesse  5  mais  on  ne  peut ,  je  lésais  ,  attaquer  votre  honneur, 
ni  votre  délicatesse. 

RODOLPHE. 

Oh  !  non  ,  quant  à  ça...  les  sentirnens  ,  c'est  mon  fort... 

ROBERTIN. 

Vos  affaires  sont  un  peu  dérangées  ? 

RODOLPHE. 

Ecoutez  donc,  je  n'ai  pas  d'intérêt  à  vous  le  cacher,  à  vous, 
c'est  vrai...  et  tenez,  pour  peu  que  cela  vous  soit  agréable  ,  je 
vous  présenterai  mon  état  de  situation...  permettez  que  je 
finisse  mon  Champagne...  voulez-vous  un  biscuit?  (  //  boit 
*it  pose  son  verre  surja  table).Làyyo\\kce  que  c'est.,  comme 
vous  êtes  banquier ,  je  vous  ferai  ça  en  partie  double. 

f  ROBERTIN. 

A  merveille,  à  merveille ,  mais  dépêchez-vous. 

jr-J  RODOLPHE. 

^^jT  i^'QIi'CKi  i&sqtflftlp  long...  Doit  et  Avoir...   doit ,  vingt 
^#       mille  francs,  environ.?,  peut-être  plus.,  pas  moins,  toujours... 

ROBERTIN. 

Pas  moins...  \  J» 

RODOLPHE. 

C'est  probable...  avoir,  zéro,  zéro,  zéro,  et  zéro,  addi- 
tionnez, vous  avez  au  total,  zéro,  faites  la  soustraction... 
que  reste-t-il?  passif,  vingt-mille  francs  ou  plus,  comme  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire  ,   hein  ,   c'est  cathégorique. 

Air  :  De  Préville  et  Taconnet. 
Pour  bien  payer  ,  j'ai  de  la  conscience , 
Vous  le  savez ; ,  ça  se  veut  quelquefois. 


(  s5) 

ROBERTIN. 
Mais  vous  avez  trop  d'honneur,  je  le  pense.  #v 

RODOLPHE. 
Oui,  de  l'honneur  je  respecte  les  lois, 
J'en  fais  serment  ! 

ROBERTIN. 

Jeune  homme,  je  vous  crois» 
RODOLPHE. 

Je  dois  beaucoup,  et,  chose  peu  commune, 
Je  veux  solder  même  les  usuriers, 
Et  ne  crains  pas  les  protêts,  les  huissiers, 
Car  je  n'ai  rien  ,  mais  toute  ma  fortune      )       »  • 
Je  la  partage  entre  mes  créanciers.  j 

ROBERTIN. 

Venons  au  fait ,  étes-vous  amoureux ,  jeune  homme  ? 

RODOLPHE, 

Oui  ,  comme  un  fou  !  (  à  part  ).  Oh  mais  ,  qu'est-ce  que  je 
dis-là  ,  je  m'adresse  bien  !  [haut  ).  Quand  je  dis  oui ,  c'est-à- 
dire  non  ,  c'est  la  force  de  l'habitude,  le  naturel  m'emporte  : 
le  fait  est  que  je  ne  suis  pas  amoureux  du  tout. 

ROBERTIN. 

Ah!  à  la  bonne  heure,  fetï  suis  charme.  Voyons...  Un 
emploi  de  deux  mille  écus  ,  le  plaisir  de  voyager,  vos  dettes 
acquittées,  et  quarante  mille  francs  comptant,  en  or  ,  vous 
feraient-ils  plaisir? 

RODOLPHE. 

Plaît-il  !...  a-t-on  jamais  fait  une  pareille  demande? 


Tfr  ROBERTIN.       ^ 

Réiléchisse?et  répondez  oui  ounon* 

RODOLPHE.  |  % 

Oui  ;  je  réfléchirai  plusffcrd  ,  j'ai  le  temps.       '  «^ 

ROBERTIN.  *^>^ 

Touchez  donc  la...  mais  il  y  a  une  petite  condition... 

RODOLPHE.  * 

Ça  m'est  égal ,  je  les  accepte  toutes...  qu'est-ce  que  c'est  ?.. 

ROBERTIN.    ■ 

Il  faut  vous  marier» 

RODOLPHE. 

Me  marier  !  eh  !  bien  >  vous  me  croirez  si  vous  voulez  ,  j'y 
pensais  tout-à-l'heure...  mars  avec  qui  ?...  avec  quelque  vieille 
douairière ,  je  parie... 

ROKERTIN. 

Au  contraire,  c'est  une  jeune  personne,  belle,  tfàjgej 
pleine  de  grâces  et  de  vertus. 

Lçonidç.  [. 


Les 
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RODOLPHE. 

Ah  !  bah!.,  c'est  que  c'est  bien  plus  drôle  comme  ça! 

ROBERTIN. 

Etes-vous  sûr  du  consentement  de  vos  parens  ? 

RODOUHE. 

Je  vous  le  garantis...  (à  part).  Ce  serait  bien  le  diable  s'il» 
me  refusaient;  je  n'en  ai  pas. 

ROBERTIN. 

Ainsi ,  j'ai  votre  parole  ? 

RODOLPHE. 

D'honneur. 

ROBERTIN, 

J'y  compte.  Demain  vous  nous  accompagnerez,  madame  de 
St.-Elme  et  moi ,  à  Suresne;  vous  y  verrez  votre  femme. 

RODOLPHE. 

Ça  suffit,  (à  part).  Ma  femme!...  Je  m'y  perds...  est-ce  un 
rêve?  non,  je  veille...  ô  fortune!  fortune,  me  voilà  sur  ta 
roue...  ma  chère  amie,  je  t'en  supplie,  ne  me  laisse  pas 
retomber. 

ROBERTIN. 

On  vient  5  de  la  discrétion  surtout,  (àpart).  Cela  me  coûte 
un  peu  cher  ;  mais  n'importe  ,  je  serai  receveur -général ,  et 
e  me  rattraperai  bien  sur  mes  bons  au  porteur  et  l'escompte. 

m  SCÈNE  XIV.  * 

Les  Mêmes,  Mad^)E  St.-ELME,    MATHILDE ,  LE 
| COLONEL,  CHARGES,  la  Société. 

jOBERTIN,  allant  au-devant  Me  madame  de  St.-Elme  qui 
paraît  la  première. 
Tout  est  convenu  ,  j'ai  sa  parole. 

MAD.  DE  ST.-ELME,  bas  à  Robertin. 
Bien ,  vous  donnerez  à  votre   fils  un  ordre  qui  le  tienne 
éloigné  quelque  temps ,  et  nous  laisse  la  liberté  d'agir. 

robertin  ,  de  même. 
Fiez-vous  à  moi. 

LE  colonel  ,  paraissant  et  tirant  RobertiJi  à  l'écart. 

Frore  ,  j'insiste  plus  que  jamais  ,  sur  ce  que  je  vous  ai  dit; 
f  alliance  que  vous  voulez  former  est  absurde  ,  l'ambition  vous 
fait  perdre  la  tête,  et  si  vous  persistez  dans  votre  projet,  je 
ïie  vous  reverrai  de  ma  Yie. 


(*7  ) 

ROBERTIN. 

Eli!  bien,  on  se  passera  do  vous,  car  c'est  insupportable , 
à  la  fin  5  à  demain  le  contrat. 

Final  de  M.  Doche. 

CHOEUB. 

Partons,  l'heure  s'avance; 
Ce  jour,  marque'  par  le  plaisir, 
Aux  époux  donne  l'assurance 
D'un  doux  et  riant  avenir  ! 

/    ROBERTIN  ET  MAD.    DE  ST.-ELME. 

Bientôt,  mon  espe'rance , 
Grâce  à  mes  soins,  va  s'accomplir; 
Une  noble  et  riche  alliance 
M'assure  un  brillant  avenir. 


ENSEMBLE. 


<t 


MÀTHILDE. 

Hélas  i  dgfcna  présence 
Monsieur  Charles  paraît  souffrir \ 
Pour  moi-même  cette  alliance 
Offre-t-elle  un  doux  avenir  ? 

RODOLPHE. 

Armons-nous  de  constance  ; 
Destin  ,  c'est  à  toi  d'en  finir  ; 
Assure  ou  non  cette  alliance, 
Règle  à  ton  gré  mon  avenir. 

CHARLES. 

Hélas  !  plus  d'espérance  ! 
Léonide  ,  il  faut  donc  te  fuir? 
Mais  former  une  autre  alliance , 
Ah  !  pour  moi  quel  triste  avenir  ï 

LE    COLONEL. 


Partons  r  ma  patience  , 
A  la  fin  ,  n'y  peut  plus  tenir. 
Que  d'intrigues  ,  d'extravagances  ! 
Pour  toi ,  Charles  ,  quel  avenir  ï 

RODOLPHE,  seul  à  Charles. 


€ 


. 


t  Apprends,  mon  cher,  qu'on  me  marie; 

Dès  demain  on  veut  m'engager. 
Ma  future  est  jeune  et  jolie  ; 
Je  te  vois  malheureux,  si  nous  pouvions  changer? 

On  reprend  l'ensemble  général. 

(  Tout  le  monde  salue  madame  de  St.-Elme  etMathilde 
On  va  s'éloigner). 


Fui  du  Premier  Acte. 


r 


Ai*  X> 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  ;  à  droite  de  V  acteur  , 
une  petite  maison  élevée  seulement  d'un  étage;  un  des  cotés 
donne  sur  l'avant- s  cène ,  Vautre  en  retour  sur  le  théâtre; 
on  y  entre  par  un  perron  décoré  de  vases  de  fleurs  ;  les 
per siennes,  et  la  porte  sont  vertes  ;  à  la  gauche  de  V acteur 9 
au  premier  plan,  est  un  bosquet  de  roses,  de  jasmin  et 
de  chèvrefeuilles  ;  au  fond  _,  un  mur  en  rocaille  ;  à  hauteur 
d'appui  *  une  grille,  et  une  petite  porte  ouvrant  sur  une 
ruelle  ;  au  lointain  la  campagne. 


-\ 


<J      SCÈNE  PREMIÈRE.        J 

lécînide,  mad.  hébhrt,  louison. 

(  Au  lever  du  rideau  _,  madame  Hébert  est  assise  dans  un 
grand  fauteuil  à  bras  „  et  tire  les  cartes.  Lèonide  est  à  sa 
gauche  et  travaille.  Louison  est  à  sa  droite ,  un  peu  en  ar- 
rière, >  appuyée  sur  son  balai). 

MAD.    HÉBERT. 

Finis  donc ,  Léonide...  Là,  tu  as  encore  dérangé  mes  pe- 
tits paquets. 

LÉONIDE. 

Non  7  maman,  non,  je  t'assure,  je  regarde  et  j'écoute... 

LOUISON. 

Et  vous  faites  ben ,  mamselle?...  oh!  mais  c'est  qu'ça 
m'amuse  ,  moi ,  c'te  manigance-là  ,  ça  m'amuse  qu'on  n'a  pas 
d'idée  ,  quoi  ! .. .  c'est  tout  d'méme  un  joli  talent  quVous  avez 
là  ,  madame  ! . . . 

Air  :  Tout  m  file,  .        j  ,  € 

Avec  un  jeu  de  quinze  sous,  I  >       * 

On  s'  donn'  cent  mille  francs  de  rente  , 
Un  mari ,  des  ch'vaux ,  des  bijoux  , 
A  moins ,  vrai  aient ,  ou  s'rait  contente  ; 
Mais  d' jouir  de  tout  ça  faut  qu'on  s'  presse, 
Car  dans  la  boîte,  en  peu  d'instans, 
L'  mari ,  les  cart's,  la  richesse , 
Tout  ça  rentre  (  ter  )  en  même  temps. 

MAD.    HÉBERT. 

C'est-à-dire  que  tu  ne  crois  pas  à  ce  que  j'annonce  ? 

LOUISON. 

Si ,  gi^qi^  d'méme...  c'est  plus  fort  que  moi ,  voyez-vous, 


et  quand  j'ai  ben  envie  dVjueuqu'fchose ,  j'espère  toujours  eii 
attendant  mieux. 

MAD.    HÉBERT. 

Et  toi ,  mon  enfant  ? 

LEON5DE. 

Tu  sais  bien  que  tu  as  toute  ma  confiance. 

Air  :  Aimer ,  c'est  touîe*nia  science.  (  de  Romagnesi  )• 
Tu  lis  dans  ce  jeu  ,  que  pour  moi 
L'heure  des  chagrins  est  finie  , 
Car  il  m'apprend  qu'auprès  de  toi, 
Je  dois  passer  toute  ma  vie. 
Quand  ,  chaque  jour  ,  j'entends  ta  voix 
Avec  bonté  me  le  prédire , 
Je  désire  ce  que  je  crois  , 
Et  je  crois  ce  que  je  désire» 

MAD.  HÉBERT,   lui  servant  la  main. 
Chère  enfant  !...  Voyons...  Je  fais  ma  réussite...  c'est  pour 
ma  Léonide...  j'ai  pensé  quelque  chose..* 

LÉONIDE. 

Et  moi  aussi...  Tiens,  tu  en  es  là...  compte  bien... 

MAD.   HÉBERT. 

Une...  deux... 

LÉONIDE. 

Ah  !  maman  ,  trois  dix  ! 

MAD.    HÉBERT, 

C'est  pourtant  vrai ,  les  voilà...  ce  qui  veut  dire  :  amour, 
mariage ,  bonheur...»  eh  !  bien,  eh  !  bien,  Louison  ,  que  fais- 
tu  encore  là  à  nous  regarder  en  riant  ? 

LOEISON, 

C'est  rien  ,  madame,  c'est  rien...  c'est  qu'jai  aussi  mon  idée 
sur  quelqu'un ,  moi ,  et  j's'rais  pas  fâchée  d'aavoir  s'il  y  aura 
tout  d'rnème  du  mariage  et  du  bonheur...  quant  à  l'amour, 
ça  y  est.  ^. 

^+t*m%       ^        *^  MAD-  HÉBERT. 

Oui  cfruj/. . ^rest  bon  ,  je  te  promets  de  faire  une  autre  réus- 
site pour  toi.  {à  Léonide).  Eli  !  bien  ,  qu'est-ce  donc?  tu  pa- 
rais pensive  ,  tu  soupires,  mon  enfant. 

LÉONIDE. 

Oui...  ce  que  tu  m'as  dit...  ce  que  j'ayais  pensé...  Il  tarde 
bien  à  venir  !... 

MAD.     HÉBERT. 

Qui  donc  ? 

LÉONIDE. 

Lui. 
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MAlî.     HÉBERT. 

Àh!  j'entends,  j'entends,  il  n'y  a  qu'un  homme  au  monde 
dont  on  parle  ainsi..,  ah!  ça,  tu  l'aimes  donc  bien?.. 

LÉONIDE. 

M.  Charles  n'est-il  pas  le  fils  de  celui  qui  a  sauvé  ta  fortune, 
et  assuré  ton  bonheur? 

MAD.    HÉBERT, 

C'est-à-dire,  que  c'est  par  amitié  pour  moi ,  que  tu  as  de 
l'amour  pour  lui  ?..  oh  !  ne  rougis  pas...  il  est  possible  que... 
nous  verrons...  les  trois  dix... 

LOUJSON. 

Et  ben  ,  vous  m'croirez  si  vous  voulez  .  mais  j'comprends 
très-bien  c'qui  arrive  à  marnsell1 ,  moi  ,  car  c'est  just'  comm' 
ça  qu'ça  m'a  pris,  avec  c'gros  joufflu  d'Jacques,  vot' jardi- 
nier... non,  c'est  vrai ,  il  avait  dsattentions  pour  madame,  et 
j'en  étais  ben  aise...  il  s'en  est  aperçu  ,  lui  qui  n'est  pas  bète, 
et  puis,  et  puis...  enfin,  jTai me  ,  quoi  !  est-c'  clair?... 
CHARLES  ,  dans  la  coulisse* 

Garde  mon  cheval...  voilà  pour  toi. 

LEONIDE. 

C'est  sa  voix  ! 

LOUISON. 

Tiens,  c'est  l'jeune  homme...  il  est  un  peu  en  r'tard ,  tout 
d'méme... 

MAD.    HÉBERT. 

Allons ,  Louison  ,  vîte  le  déjeûner  !  .• 

LOUISON. 

J'y  vas  ,  madame  ,  j'y  vas... 

(  Elle  va  chercher  le  déjeuner  *  Charles  entre). 


SCENE  II. 


*. 


*./*•* 


Les  Précédens,  CHARLES. 

MAD.    HÉBERT. 

Venez  ,  venez  vous  faire  gronder. 

LÉONIDE. 

Nous  vous  attendions  avec  impatience... 

CHARLES. 

Vous? 

LÉONIDE . 

Ma  mère  a  tant  de  plaisir  à  vous  voir  !..         .,_- 

,  .  vmtp  telles- 
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CHARLES? 

Croyez  que  si  je  ne  suis  pas  arrive'  plutôt,  c'est  bien  maigre 
moi...  en  effet,  suis-je  nulle  part  aussi  bien  qu'auprès  de  vous? 

MAD.     I$BERT. 

Eh  !  mais,  vous  dites  cela  d'un  ton  qui  me  fait  trembler... 
vous  êtes  triste  ,  rêveur...  qujNez-vous  donc  ,  mon  aini  ?.. 

LOTION. 

Eh!  bien  ,  j'avais  remarqué  ça  aussi ,  moi..,  Tjeune  homm' 
a  l'air  tout  je  n'sais  comment. 

LEONIDE. 

Quel  malheur  avez-vous  à  craindre  ? 

CHARLES. 

Aucun...  je  vous  assure. 

LEONIDE. 

Si  fait ,  si  fait ,  vous  avez  des  chagrins ,  et  vous  nous  les 
cachez...  qui  donc  vous  consolera  ? 

LOUISON. 

C'est  juste,  au  fait ,' qu'est-ce  qui  vous  consolera?.,  tiens, 
j'ai  oublié  les  couteaux!      (  Elle  va  chercher  les  couteaux  ). 

CHARLES. 

Il  faut  que  je  m'éloigne... 

LEONIDE. 

Vous  éloigner. 

CHARLES. 

Oh!  pour  peu  de  temps...  cependant,  je  n'ai  pas  voulu 
partir  sans  vous  faire  mes  adieux... 

LÉONIDE. 

Vos  adieux  !..  ah  !  que  ce  mot  fait  mal  !.. 

MAD.     HÉBERT. 

Allons  y  allons  ,  ne  vas-tu  pas  t'afïliger  tout  de  bon  ?..  puis 
qu'il  te  dit  que  c'est  pour  peu  de  temps...  dépêche-toi  donc  > 
Louison  ,  dépêche-toi. 

LOUISON. 

Vlà  qu'est  fait ,  madame  Hébert ,   v'ià  qu'est  fait  ?.. 

MAD.    HÉBERT. 

Voyons,  mes  amis,  aidez-moi  à  me  lever... 

LOUISON. 
Voulez-vous  vot'  béquille. 

mad.  Hébert  ,  s' appuyant  sur  le  bras  de  Charles. 
Non  ,  aujourd'hui ,  je  n'en  ai  pas  besoin. 

(  Ils  se  mettent  à  table  ). 


j***i  £  &0*#n+> 
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CHARLES. 

Au  moment   de   vous  quitter,    puîs-je  espérer  que   voui 
tiendrez  la  promesse  que  vous  m'avez  faite? 
mad.'heijert. 
Ah!   ah!  oui,  l'histoire  de  ma  Leonide...  veux-tu,  mou 
enfant  ?  4^ 

LÉraiDE. 
Cela,  va  encore  t'aflliger...  mais  tu  le  désires...  dis-lui. 

M  AD.    HEBEKT. 

Écoutez  bien. 

LOUISON. 
Moi,   d'abord,    j'en    perds  pas    un   mot...  cYhistcire i-  là 
m'amuse  toujours,  et  me  fait  pleurer...  c'est  drôle!.. 

MAD.     HUBERT. 

Silence  donc  ,  Louison  ,  silence  ! 

CHARLES. 

Mademoiselle  Léonide  n'est  pas  votre  fille  ,  m'a-t-on  dit? 
MAD.   HÉBERT ,  prenant  la  main  de  Léonide. 

Pardonnez-moi ,  pardonnez-moi ,  c'est  ma  fille  !. .  elle  m'ap- 
partient bien...  c'est  dieu  qui  me  la  donnée,  et  je  l'en  re- 
mercie tous  les  jours  !  nous  étions  à  la  fin  de  décembre  mil 
huit  cent  huit...  la  neige  couvrait  la  terre...  il  y  avait  beaucoup 
de  malheureux,  et  je  demandais  au  ciel  l'occasion  d'en  pou- 
voir secourir... 

slir  nouveau  de  31,  Doche. 

C'était  un  soir ,  une  voix  ge'missante 
Implore  un  secours  protecteur; 
J'accours...  je  vois  une  femme  expirante, 
Pressant  encore  sa  fille  sur  son  cœur  ; 
Elle  mourait  de  froid  et  de  misère  ; 
Je  la  relève  ,  et  je  guide  en  tremblant, 

Près  de  mon  foyer  solitaire , 

La  jeune  mère  et  son  enfant. 

Deuxième  Couplet. 

Je  veux  en  vain  ranimer  son  courage  , 
Elle  cède  aux  coups  du  malheur, 
»,     Et,  moissonnée  au  printemps  de  son  âge  , 
Je  vois  tomber  cette  brillante  fleur. 
Tournant  vers  moi  sa  pesante  paupière  , 
»  J'attends  de  vous ,  dit-elle  en  cet  instant, 
»  Pour  moi  la  tombe ,  une  prière 
»  Et  des  secours  pour  mon  enfant. 


Troisième  Couplet. 

Je  l'adoptai. ...  cette  fille  chérie  , 
V  ^Depuis  ce  jour ,  est  près  de  moi  ; 
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La  rendre  heureuse  est  mon  unique  envie  $ 
Combler  mes  vœux  est  son  unique  loi. 
Sur  le  tombeau  de  la  jeune  étrangère, 
Chaque  matin  ,  je  redis  en  priant  : 

Le  ciel  protégera,  j'espère, 

La  pauvre  vieille  et  son  enfant. 

(   Charles    et  Léonide  baisent   les  mains   de  madame 
Hébert  *  en  répétant  les  deux  derniers  vers  ). 

CHARLES.  v 

Elle  est  donc  orpheline? 

LEONIDE. 

Non!  f 

CHAULES? 

*■*-  Et  vous  "n'avez  pu  recueillir  aucun  renseignement  sur  Tin* 
fortunée  que  vous  avez  si  généreusement  secourue? 

M AD.     HÉBERT 

Aucun.  Un  fragment  de  lettre,  écrite  au  crayon,  et  que  j'ai 
déposé  à  la  mairie,  vo\^  ce  qui  reste  d'elle ,  et  je  doute  que 
cela  puisse  faire  découvrir  la  véritable  famille  de  Léonide... 
et  qu'en  est-il  besoin  t^jlle  retrouverait  peut-être  des  pareils 
plus  illustres  ,  plus  riches  que  moi ,  mais,  à  coupeur,  elle  n'en 
trouverait  pas  qui  l'aimassent  davantage. 

chIbles. 
Bonne  mère,  tout  ce  que  vous  me  dites  ajoute»  s'il  est  pos- 
sible ,    à  l'intérêt  que  vous  m'iïljpiriez.  Ah!   je  vous  le  jure, 
jamais,  non  jamais,  je  ne  serai  à  a  autre  qu'à  Léonide. 
MAD.   hebert,  en  riant. 
Eh  !..  Je  l'aurais  parié,  mon  jeu  me  l'annonçait... 

SCÈNE  m. 

Les  Précédens ,  LE  COLONEL,  KIRKENBACFL   i* A V 

le  colonel  ,  ouvrant  la  petite  porte.  **     a 

C'est  bien  cette  maison  ?  / 

KIRKENBACH.  ' 

Ya ,  ma  colonel. 

CHARLES ,   à  pari. 
Graud  dieu  !   mon  oncle  !... 

MAD.   HEBERT. 

,  Qu'est-ce  donc? 

le  COLONEL,  àKirkcnbacfik 
Retourne  vite  à  la  ville...  fais  les  recherches  les  plus  exacte* 
dans  les  environs...  remets  sur  le  champ  cette  lettre  à  la  mai- 
Léo  ni  de.  5 
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rie...  tue  dix  chevaux  ,  s'il  le  faut ,  et  apporte-moi,  ici  même,; 
unere'ponse. 

KIRKENBACH. 

Ya ,  ma  colonel. 

MAD.    HEBERT. 

Que  nous  veut  cet  homme? 

LOUISON. 

Attendez  ,  j'  vas  lui  d'mander,  moi...  dites  donc  ,  m'sieur  f; 
quoiqu'  yous  cherchez  cheux  nous  ? 

LE    COLONEL. 

Ce  n'est  pas  toi.  f 

louison,   à  part. 
Hein!  eh!  ben,  est-il  brutal  encore  c'lui-là  !... 
LE  colonel,   descendant  la  scène. 
Ah!  te  voilà...  j  étais  bien  sûr  de  te  trouver  ici. 

CHARLES.  Jt 

Mon  oncle  ! 

LE     COLONEL.  {* 

Quant  à  toi ,  tu  ne  t'attendais  pas  à  m'y  voir,  n'est-il  pas 
vrai  ?...  voilà  donc  comme  tu  suis  mes  conseils  et  les  ordres 
de  ton  père  ?  A 

MAD.    HEBERT. 

Que  dit-il  ?  <• 

l£onide. 
Je  tremble. 

LE  COLONEL. 

Bonjour,    madame,  ma  visite  vous   surprend  peut-être? 

rassurez-vous,  elle  n'a  rien  qui  doive  vous  allarmer...  j'ai 
l* f^Hulu  seulement  reconnaître  ,    par    moi-même  ,   si    ce  que 

Cjrçirles  m'a  dit...  Mais  où  est-elle  donc  cette  demoiselle  Léo- 
fW    *fc!e  ,  qui  se  permet  détourner  la  tête  de  mon  neveu  ? 

LEON1DE. 

Monsieur...  me  voilà... 

LE  COLONEL;  à  Charles. 
Diable  !...  tu  avais  raison...  elle  est  jolie,  très-jolie,   ma 
foi.. ,  eh  !  bien  ,  est-ce  que  je  vous  fais  peur  ?..  pourquoi  trem- 
bler ainsi?.,. 

LEONIDE ,  balbutiant. 
Moi,  monsieur...  ah!,.,  je  ne  tremble  pas... 

LOUISON. 

£àt~il  malhonnête  donc  de  la  dévisager  comme  ça  ! 
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MAD.    HEBERT. 

Monsieur... 

LE    COLONEL. 

Je  suis  à  vous,  madame,  tout-à-l'heure.  (à  Lèonide).  Ah! 
ça  ,  mon  neveu  vous  adore  donc  décidément  ! 

LEONIDE. 

Je  crois  que  oui  ,  monsieur,  mais#..  je  vous  réponds  qute  Cô 
«1  est  pas  de  ma  faute. 

LE    COLONEL» 

Et  vous  l'aimez  aussi ,  sans  doute  ? 

LEONIDE. 

Je  ne  lui  ai  jamais  dit. 

LE    COLONEL. 

A  merveille.,  voyons  maintenant  où  cet  amour-là  peut  tous 
vous  conduire.  Toi,  tu  as  abusé  de  la  confiance  qu'on  te  té- 
moignait ,  pour  surprendre  le  cœur  d'une  personne  à  laquelle 
tu  devais  bien  penser  que  ton  père  ne  voudrait  jamais  l'unir  $ 
tu  as  donc  les  premiers  ,  les  plus  grands  torts. 

CHARLES. 

Mais,  mon  oncle  ,  je  vous  jure... 

LE    COLONEL. 

Vous  ,  madame ,  par  votre  aveuglement ,  votre  faiblesse , 
Vous  avéz'exposé  v©tre  enfant  à  nourrir  une  passion  qui  peut 
ne  lui  laissât  iftrjolLr  qufodes  regrets. 

MAD.    HEBERT. 

Je  vous  assure ,  monsieur,  que  plusieurs  fois... 

LE    COLONEL. 

Vous,  mademoiselle ,  vous  avez  cru  un  jeune  fou  sur  pa- 
role ,  et  vous  êtes  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer;  quoiqu'il  ea 
soit,  quel  parti  vous  reste-t-il  à  prendre?  répondez.  // 

louison  ,  à  part.  ^    (+^  t*CL*~^ 

Ave!  aye  !  les  cartes  se  brouillent,  c'est  fini,  je  n'  croi- 
rai plus  au  dix, 

le  colonel. 
Eh  !  bien  ,  vous  gardez  tous  le  silence  ? 

MAD.     HEBERT. 

Vous  m'avez  rappelé  mon  devoir,  monsieur,  et  je  saurai 
le  remplir.  Votre  neveu  ne  sera  reçu  désormais  chez  moi  que 
lorsqu'il  s'y  présentera  avec  l'aveu  de  sa  famille. 

le  colonel,  à  Charles. 
Et  toi,  que  feras-tu  ? 
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CHAULES. 

Je  vais  partir. 

LE  COLONEL,  à  Léonide. 
Et  vous  ? 

LEONIDE. 

Je  vais  pleurer. 

LE    COLONEL. 

Eh!  bien,  non,  les  choses  ne  se  passeront  pas  ainsi  ;  la 
bonne  maman  ne  fermera  pas  sa  porte  à  mon  neveu,  parce 
que  mon  neveu  viendra  toujours  y  frapper  avec  moi.  Mon 
neveu  ne  partira  pas  ,  parce  qu'il  faut  qu'il  se  marie  au  plutôt. 
Mademoiselle  Léonide  ne  pleurera  point  enfin  ,  parce  que,  si 
mon  neveu  se  marie,  c'est  elle  qu'il  épousera.  M'a-t-on  com- 
pris ? 

CHARLES» 

Qu'entends-je  ? 

LE   COLONEL. 

Ma  volonté;  il  faudra  bien  que  monsieur  mon  beau-frère 
y  souscrive  ,  ou  morbieu  !.. . 

LEONIDE. 

Eh  quoi  !  vraiment  ?... 

LE    COLONEL. 

Oui ,  vous  serez  ma  nièce.  Jf^^f    /m/ê—o* 

LOUlSON.^t   Cit-*1*^^ 

Ah  !...  à  la  bonne  heure  ,  v'ià  qu'ea  sY arrange. 

LE   COLONEL. 

Ma  résolution  paraît  vous  étonner  ,  madame  \  elle  est  ce- 
pendant bien  naturelle.   J'ai  pris  des  informations.  Charles 
sera  riche,  très- riche  ,   que  doit-il  donc  désirer  dans   une 
*  |aime  ?  des  vertus.  Léonide  les  a  toutes  ,  je  le  sais.  Par  con- 
^^^eut ,  elje  luifeonvieiit  à  merveille  ,  et ,  je  vous  le  répète  , 
ifr  épousera*. ..  allons ,  ma  nièce  ,  voulez-vous  m'ernbrasser  ? 

LEONIDE. 

Oh  V  de  bien  bon  cœur  ! 

LOUISON,  à  fart. 
Avec  ses  moustaches  !  ah!  ben,  moi,  je  n'oserais  jamais,  par 
exemple. 

MAD.    HÉBERT. 

Monsieur  ,  ne  voulez- vous  pas  vous  reposer  ? 

LOLISON. 

Ah!  et  puis  vous  rafraîchir,  hein?  ça  n'peut  pas  faire  de 
mal.,, 
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LE  COLONEL. 

Je  vous  remercie. 

LOU1SON,  versant. 
Ah!  soyez  tranquille,  ce  n'est  pas  du  crû...  je  n'prends  pas 
mon  monde  en  trah',  moi,  j'vous  aurais  averti... 
(  Elle  veut  mettre  d^l'eau  ,  mais  le  colonel  détourne  la 

caraffe.  ) 

LE    COLONEL. 

Eh  !  bien  donc  ,  à  l'union  de  nos  enfans  ! 

(  //  remet  le  verre  à  Louison.  ) 
louison.^V 

Oui,  c'est  ça,  à  l'union  des  enfans  !  (bas  à  madame  Hé- 
bert). Dit's  donc^madame  ,  j'espère  que  ça  marche  joliment 
les  trois  dix...  Tmariage  se  f 'ra ,  c'est  sûr...  Ah!  si  l'mien 
pouvait  aller  de  c'trait-là  ! 

LE  colonel  ,  serrant  Charles  et  Lèonide  dans  ses  bras. 

Je  croyais  pourtant  que  îe  bonheur  ne  pouvait  plus  exister 
pour  moi...  Ah  !  je  me  suis  trompé  ! 

Air  :  éC Edmond  et  Caroline. 

J'ai  fait  quelque  bien  dans  ma  vie; 

J'ai  trouve  souvent  des  ingrats  5 

Mais  tous  mes  maux  je  les  oublie, 

En  vous  serrant  entre  mes  bras. 

Si7  pour  vous,  ma  vive  tendresse 

D'un  frère  craint  l'ambition  , 

J'espère  qu'en  (in  ]a  raison 

Triomphera  de  sa  faiblesse.  ,. ,  ,  - 

Je  lui  dirai  :  comble  leurs  vœux  , 

Frère  ;  et ,  quand  viendra  la  vieillesse, 

Ils  paieront  tes  bontés  pour  eux 

Par  leur  ivresse 

Et  leur  tendresse  ; 
Vois  les  heureux  que  l'on  a  faits , 
C'est  le  plus  doux  prix  des  bienfaits. 

(sfPn  reprencj  en  choeur).^  , 
Partons,  partons,  il  faut  enlever  la  place  d'assaut.  Tran- 
quillisez-vous, madame;  espérez ,  Lc&ui  de,   je  VâAsfplaider  % 
pour  vous.  Je  serai  bientôt  de  £#tour.        •■*^^  ^  *•*%*  w%fl 
(  On  se  sépare  en  répétant  encore  les  deux  derniers  vers  /  * 
*       Lèonide  et  madame  Hébert  rentrant  (hins  la  maisœi  ). 

*'''*•  SCENE  IV.  ' 

LOUISON,  seule;  elle  ote  le  couvert. 

Ma  foi,  c'est  un  brave  homme  que  c 'colonel  5  et  mainte- 
nant cjue  j'sais  combien  il  a  bon  cœur ,  s'il  voulait  m  cinbras* 
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ser,  eh!  ben,  je  m'risqu'rais ,  maigre  les  moustaches...  avec 
ça  qu'j'aime  assez  qu'on  m'embrasse,  moi... 

Air  :  C'est  égal. 

On  dit  qu'il  faut  être  inhumaine, 
Tout  r' fuser  aux  amoureux  • 
Mais  c'est  souvent ,  avec  eux  , 
Temps  perdu,  j'ensuis  certaine; 

Au  fait ,  Vaut7  jour  après  la  contr'danse  ,  Jacques  a  pris  ma 
main...  j'y  fsais  pas  attention...  crac,  il  l'embrasse...  on 
voit  ca..etc'te  grande  Marguerite,  qu'est  si  pincée,  s'met  tout 
d'suite  à  dire  fi  I  qu'c'estf  laid  !  une  jeunesse  s'iaisser  embrasser 
comm'  ça.  Ah  S  Dieu. .  MiJ  ben,  qu'est-ce  que  ça  prouve  donc, 
mamselle  ,  que  j'iui  réponds...  puisque  c'çst  pour  le  bon  mo- 
tif. —  Hein  ?  — Oui...  mamselle...  —  Ah#!  ah  !  —  Plaîi-il  ? 
allons  donc  !  vous  voudriez  pVétre  ben  être  à  ma  place  seul'- 
ment,  car  enfin, 

Un  baiser  ne  fait  pas  d'  peine  , 
Un  baiser  ne  fait  pas  d'  mal  ; 
C'est  égal ,  c'est  égal  î 

Si  Jacq's  .  sous  queuqu'  capitaine, 
S'en  allait  batt'  les  en  n' mis  , 
Et  puis  r' venait  au  pays 
Pour  renouer  not'  chaîne  ; 

Me  r'voilà ,  mamselle,  qu'il  dirait  5  j'ai  r'çu  des  coups  de 
sabre  et  des  boulets  d  canon;  mais  au  milieu  de  tout  ça  j'vous 
ai  gardé  mon  amour...  et  si  un'  pair  de  moustaches  n'vous 
fait  pas  peur...  voilà...  Comment  donc,  m'sieur  l'militaire, 
que  jTui  répondrais,  moi,  avec  grâce  ,  du  moment  que  Tsen- 
timent  y  est  toujours , 

Un'  moustache  ne  fait  pas  d'  peine, 
Un'  moustach'  ne  fait  pas  d'  mal  : 
C'est  égal  ;  c'est  égal  ! 

4  SCÈNE  V.  / 

LOUISON,  Ma».   DE  StP-ELME,  ROBERTIN, 

4  rcWrtin  ,  entrant  et  se  jetant  sur  une  chaise. 

Ouf!  je  n'en  puis  plus  !  f      •  y 

.  >^J^    +hoMùKsere}oùî%*n1:±\  ~î*&.\%  t4Ù 
Hein  ?...  par  exemple ,  il  est  sans  gène,  c'gros-là  ! 

ROBERTIN. 

Dites  donc,  la  fille ,  n'est-ce  pas  ici  que  demeure  madame 
Hébert. 
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LOUISON,  ^ 

Oui ,  m'si^r.  (  à  part)\  la  fille  !  la  fille  !         Ç 

RODOLPHE,  à  madame  de  St.-Elme. 
C'est  la  petite  bonne  de  ma  femme,  sans  doute...  elle  n'est 
pas  mal  du  tout ,  parole  ! 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Peut-on  voir  votre  maîtresse,  mon  enfant? 

LOUISON. 

J'sais  pas  ,  madame  ,  jVas  lui  d'mander. 

ROBERTIN. 

Comment  !  je  ne  sais  pas  !  je  voudrais  bien  voir  qu'on 
s'avisât!... 

3YIAD.    DE    ST.-ELME,    bas. 

Silence!  (  Haut  ).•  Annoncez-lui ,  je  vous  prie,  que  des 
personnes  qui  prennent  à  elle  le  plus  vif  intérêt,  désirent  l'en- 
tretenir un  instant. 

LOUISON, 

Ça  suffît ,  madame  ,  j'y  vas.  (A  part).  A  la  bonne  heure, 
au  moins ,  elle  est  plus  polie  cett'  dame-là.       -  » 

RODOLPHE  y/U0    IJL      tHf***  '♦•^"* 

Ecoute  donc,  la  belle  enfant...  préviens  aussi  la  jeune  per- 
sonne -y  car  c'est  elle  surtout  que  nous  désirons  voir. 

LOUISON. 

Oui  ?  (  A  part  ).  A-t-il  l'air  mauvais  sujet  c'lui-là  ! 

RODOLPHE. 

A  propos...  comment  t'appelle-t-on  ? 

LOUISON. 

Louison,  m'sieur,  pour  vous  servir. 

RODOLPHE. 

Eh  !  bien  ,  ma  chère  Louison  ,  va  vite  faire  notre  commis- 
sion ,  et  compte  sur  ma  reconnaissance!...  tiens,   (  il  /'cm- 
*    brasse),  voilà  les  arrhes  du  marché... 

LOUISON ,   le  repoussant. 
Eh!  ben  ,  merci...  pardon  d'ia  peine... 

RODOLPHE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

ROBERTIN. 

Qu'est-ce  donc?  qui  t'arrête? 

louison.  ^  \   ' 

Rien,  m'sieur,  rien.,,  il  dit  qu'c'est  les  arrhes... 
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n  scène  vr. 

Mad.  DE  3t.-ELME,  ROBE&TIN,  RODOLPHE. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

En  vérité,  mon  cher  Roberlin,  vous  êtes  terrible  avec  votre 
Vivacité  !  et  vous,  Rodolphe,  ne  pouvez-vous  un  instant  vous 
rendre  maître  de  votre  étourderie? 

RODOLPHE. 

Que  voulez-vous?  c'est  plus  fort  que  moi. 

Àir  ;  de  Blanchard. 
Cette  petite  est  gentille  et  piquante  ; 
Je  ne  pouvais  vraiment  me  dispenser , 
Pour  lui  prouver  que  sa  mine  est  charmante  , 
De  lui  parler  ,  même  Je  l'embrasser. 
Si  ma  conduite  ici  paraît  légère  ', 
Vous  ne  sauriez  m'en  blâmer  ,  sur  ma  foi  ; 
Jusqu'à  ce  soir  je  suis  célibataire  ,  )    7 . 

Et  je  remplis  les  devoirs  de  l'emploi .    J      ls' 

Eh  !  mais  ,  savez-vous  que  cette  habitation  est  délicieuse. 

#  ROBEKTIN. 

^i^Krti|d|e^Ja  î^sojj^s^ssez  jolie, 

RODOLPHE. 

Ce  sera  probablement  une  partie  de  la  dot...  j.  y  ferai  quel- 
ques changement.»  d'abord  ,  deux  étages  de  plus...  des  cham- 
bres pour  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  amis,  et  puis  une 
salle  à  manger  magnifique,  attendu  que  pour  ces  amis-là  r. 
c'est  indispensable...  une  montagne  là ^  à  droite.,  des  cascades 
en  place  de  ce  berceau...  cane  fera  pas  mal  les  cascades  ,  n'est- 
ce  pas  ? 

MAD.     DE  ST.-ELME. 

Vous  êtes  fou..,  nous  sommes  perdus  s'il  vous  échappe  de 
pareilles  extravagances  en  présence  de  ces  dames. 

RODOLPHE. 

Ecoutez  donc,  je  vous  ai  prévenue...  Eh  1  mais  j'y  pense... 
vous  pouvez  très-bien  vous  passer  de  moi  pour  la  première 
entrevue. 

ROBERTIN. 

Y  songez-vous  ?...  c'est  impossible ,  jeune  homme,  c'est 
impossible...    . 

MAD.    DE    ST.-Ei.31E. 

Quanta  moi ,  je  crois  maintenant  que  M.  Rodolphe  a  rai* 
son. 

Archives  de  ia  Wle  de  Bruxehes 

Archief  van  de  Stad  Brussel    : 
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ROBEftTItf. 

Oui?...  eh!  bien,  vous  savez  que  je  siiis  toujours  de  votre 
avis  :  ainsi ,  qu'il  s'en  aille...  mais  que  devïendra-t-il  ? 

RODOLPHE. 

Oh  !  rassurez-vous...  j'ai  rencontre  tout  à  l'heure  ,  au  pont 
de  Neuilly ,  un  de  mes  meilleurs  amis  ,  que  je  connais  depuis 
plus  de  huit  jours...  il  allait  à  la  chasse.  Je  le  rejoins.  Pendant 
que  je  cours  les  champs ,  vous  proposez  ma  main.  Je  lue  dn 
lièvre  ,  ma  main  est  accepte'e;  j'aperçois  un  perdreau  ,  pan  ! 
il  tombe )  je  reviens,  nous  repartons  tous  ensemble  ,  et  ce  soir 
nous  signons  le  contrat ,  ça  vous  arrange-t-il  comme  ça  ? 

MAD.    DE  ST.-ELME. 

Quelle  extravagance  ? 

RODOLPHE. 

Du  reste,  je  vous  donne  carte  blanche;  dites...  que  je  brûle 
de  m'unir  à  mademoiselle. . .  attendez  donc. . .  comment  la  nom- 
mez-vous déjà!.,,  mademoiselle,  mademoiselle...  enfin  n'im- 
porte... assurez  que  je  Taimerai  ,  que  je  l'adorerai  même  ,  si 
vous  pensez  que  cela  soit  nécessaire.,  Je.m'en  rapporte  entière-  * 
ment  à  vous...  ah!  et  puis  dites  aussi  que  je  ferai  son  bon- 
heur... c'est  la  formule  ordinaire ,  et  d'ailleurs  je  réponds  de 
tout. 

Air  :  De  Partie  carrée* 
Du  dieu  d'amour,  joyeux  parlementaire , 
De  ma  future  il  faut  toucher  le  cœur  : 
Oui ,  pour  mon  compte ,  il  faut  tâcher  de  plaire  , 
Or,  je  vous  crois  très-bon  ambassadeur; 
Si  les  soupirs  ne  vous  font  pas  comprendre, 
Je  vous  permets  la  déclaration  : 

Soyez  enfin  galant ,  aimable  et  tendre  ,  -       * 

Parêfcrocuration.  M  /    / 

*  ^flsort).»<wUf-& 

,     ;        SCÈNE  VIL     ^  'lêCs+Ltt 

*  •  ^*0Sfiïrô ,  Mad.  DE-  Sc.-ELME. 

HOBERTIN. 

Je  crois,  dieu  me  pardonne  ,  qu'il  se  moque  de  moi. 

MAD.    DE    STVELME  ,    souriant. 

Non,  non,  vous  Connaissez  son  caractère...  sa  tête  a  fait 
depuis  longtemps  divorce  avec  le  sens  commun...  mais  enfin  , 
tel  qu'il  est,  il  seconde  à  merveille  nos  desseins,  ainsi  nous  de- 
vons nous  prêter  à  son  humeur. 

ROBERTIN. 

C'est  juste,  c'est  juste;  vous  avez  toujours  raison...  ah  !  ça 
Léonide.  6 
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nous  disons  donc  qu'il  va  falloir  me  fâcher ,  menacer  ,  pour 
arriver  ensuite... 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Au  contraire,  j'ai  changé  d'idée;  vous  ne  vous  fâcherez 
pas. 

ROBERTIN. 

Bien ,  bien. 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Vous  ne  ferez  point  de  menace. 

ROBERTIN. 

J'entends  ,  j'entends. 

MAD.    DE  ST.-ELME. 

Vous  me  laisserez  parler  et  agir,  pour  agir  ensuite  et  parler 
comme  moi. 

ROBERTIN. 

C'est  convenu  j  mais  ne  puis-je  savoir  pourquoi  ?.. . 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Si  fait ,  au  lieu  de  partir  ,  comme  vous  lui  aviez  ordonné  f 
votre  fils  est  encore  revenu  ici  ce  matin  ,  il  peut  y  reparaître. 
Il  est  donc  important  pour  nous  d'éloigner  d'abord  Léonide  de 
ces  lieux.  Nous  arriverons  à  notre  but ,  en  changeant  nos 
moyens...  mais  on  approche...  delà  prudence...  écoutez,  re- 
gardez ,  et  vous  me  comprendrez. 

ROBERTIN. 

À  merveille  ,  à  merveille  ,  j'écouterai ,  je  regarderai  et  je 
comprendrai...  si  je  peux. 

v  V  g    SCÈNE  VIII.  £  J 

^Le^Mcédens,  LÉONIDE,  Mad.  HEBERT,  LOUISON. 
^  m\tioum)n  et  Léonine  aident  Madame^Hekertxi   \himv0tte 

MAD.    HEBERT. 

Que  vois-je  ?M.  Robertin... 

LEONIDE. 

Est-il  possible  ?.*.  le  père  de  M.  Charles,  le  bienfaiteur  de 
ma  mère  !  ahl  monsieur...  (  Elle  lui  baise  la  main  ). 

ROBERTIN. 

Eh  !  bien ,  eh  !  bien  ,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ? 
pauvre  petite. 

MAD.  HEBERT. 

Combien  nous  désirions  votre  présence  ! 
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LEONIDE. 

C'est  vrai. ..  nous  vous  attendions  tous  les  jours  ,  nous  par- 
lions de  vous  ïi  chaque  instant...  ah!  vous  devez  être  bien 
heureux,  si  le  ciel  exauce  les  vœux  que  nous  ne  cessons  de 
former  pour  vous  ! 

ROBERTIN  ,  regardant  madame  de  St.-Elme. 

Vous  êtes  trop  bonnes...  je...  certainement.  Je  suis  aussi 
très-content  de  vous  voir....  parce  que....  comment  donc... 
(à  part.)  Quelle  réception  !...  je  suis  tout  interdit ,  je  ne  sais 
plus  que  dire,  moi... 

MAD.     HEBERT. 

Vous  nous  avez  donné  tant  de  motifs  de  bénir  votre  nom  , 
que  ,  j'en  suis  sûre ,  votre  arrivée  ici  est  pour  nous  le  pré- 
sage d'un  nouveau  bonheur!...  mais  veuillez  m'expliquer  , 
s'il  vous  plaît,  le  but  de  votre  visite  ? 

ROHERTJN. 

Vous  expliquer  le  but  de  ma  visite...  assurément...  c'est 
bien  mon  intention...  voilà  ce  que  c'est,  voyez-vous...  je..» 
c'est-à-dire...  il  faut  que  vous  sachiez...  oui...  non... 
MAD.  DE  ST.-ELME  ,  bas  à  Robertin. 
Laissez-moi  parler. 

ROBERTIN  ,  de  même. 
Je  ne  demande  pas  mieux. 

louison  ,  à  part. 
Çu'est-c'  qu'ils  ont  donc  à  chuchotier  comm'  ça? 

MAD.  de  st.-elme  ,    souriant.  Lfê*i4 ÏJ**+*Ai*'  f* 
Vous  ne  devineriez  jamais,  ma   bonne  madame  Hébert, 
pourquoi  nous  sommes  venus  à  Surèsne;  il  faut  bien  que  je 
vous  le  dise:  nous  venons  vous  enlever,  vous,  votre  aimable 
enfant,  et  jusqu'à  Louison. 

ROBERTIN  ,    à  part. 
En  voici  bien  d'un  autre  ! 

MAD,     HEBERT. 

Mais...  c'est  une  plaisanterie. 

MAD.     DE    ST.-ELME. 

Non  vraiment .,  n'est-ce  pas.,  M.  Robertin? 

ROBERTIN. 

Sans  doute,  sans  doute,  nous  vous  enlevons.  (  à  part  ). 
Je  ne  sais  du  tout  où  ça  va  nous  conduire,  p;<r  exemple 5  mais 
c'est  égal. 

MAD.  DE  ST.-EUWE. 

M.  Robertin  a  été  instruit  de  l'amour  de  son  fils  pour 
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mademoiselle  Léonide...  une  seule  chose  la  mécontenté,  c'est 
le  mystère  que  lui  en  a  fait  M.  Charles  j  et  c'est  uniquement 
de  son  peu  de  confiance  qu'il  veut  le  punir  ;  or ,  voici  ce 
qu'il  a  imaginé  pour  cela. 

robertïn  ,  à  part. 
Je  ne  serais  pas  fâché  d'apprendre  ce  que  j'ai  imaginé... 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

M*  Charles  est  venu  ici  ce  matin  ,  n'est-il  pas  vrai? 

LEONIDE. 

Oui ,  madame. 

LOUISON. 

Et  son  oncle  aussi...  qui  a  des  grandes  moustaches... 

BOBERTIN  ,  bas  à  madame  de  St.-Elme. 
Diable  I  diable  !  dépéchons-nous. 

MAD.   DE  ST.-ELME, 

Ils  doivent  revenir,  sans  doute  ? 

MAD. HEBERT. 

Bientôt...  ils  nous  l'ont  promis. 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Eh!  bien...  mais  ce  projet  va  vous  paraître  bizarre...  je 
ne  sais  comment  il  est  venu  à  l'esprit  de  M.  Roberlin. 

robertïn  ,  à  part. 
Ni  moi  non  plus. 

*  *  MAD.  DE  ST.-ELME. 

*  y  iielqu  et  Ange  qu'il  soit  cependant ,  on  peut  l'exécuter. . .  il 
faut  que  ces  messieurs,  de  retour  à  Suresne  ,  prennent  au  sé- 
rieux l'enlèvement,  qui  n'est  pour  nous,  comme  vous  le  disiez 
tout  à  l'heure,  qu'une  plaisanterie. 

robertïn  ,  à  part. 
Ah  !  je  commence  à  comprendre. 

MAD.  HEBERT. 

Pourquoi  donc  tout  cela  ? 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Vous  allez  le  savoir...  ma  voiture...  nous  attend \  nous 
partons...  de  faux  renseignemens ,  donnés  sur  la  route  que 
vous  aurez  prise ,  sur  les  personnes  qui  vous  auront  accom- 
pagnées, sur  les  circonstances  de  votre  départ,  feront  croire 
à  M.  Charles  que  celle  qu'il  aime  est  perdue  pour  lui.  Il 
se  désespérera  ,  et  le  colonel  et  lui  se  mettront  sans  doute 
aussitôt  sur  vos  traces.  Pendant  ce  temps,  nous  arrivons  à 
Paris;  nous  terminons  les  apprêts  du  mariage.. ., 
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LEONIDE. 

Qu'entends-je! 

MAD.  Hébert  ,  à  Robertin, 

Vous  consentez  donc?.. 

LOUISON. 

Il  consent?.. 

ROBERTIN. 

Plait-il  ?  (  à  part).  C'est-à-dire  que  je  recommence  à  ne 
plus  comprendre. 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Ecoutez ,  après  bien  des  recherches  infructueuses ,  M;1 
Charles  revient  chez  son  père  ,  et  au  moment  où  il  se  croit 
le  plus  malheureux  ,  on  lui  annonce  enfin  son  bonheur.  Voilà 
notre  projet  de  vengeance. 

LOUISON. 

Comment,  m'sieur,  c'est  vous  qu'a  eu  c't  idée-là  ?  c'est  gen- 
til !  je  n  l'aurais  jamais  cru  ,  par  exemple. 

ROBERTIN. 

Oui ,  au  fait ,  l'ide'e  n'est  pas  mal...  (  à  part  ).  Je  n'y  en- 
tends plus  rien  du  tout. 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

Eh  !  bien  ,  mademoiselle  ,  étes-vous  contente  de  nous  ? 

LEONTDE. 

Vous  ne  pouvez  douter  de  ma  reconnaissance  ,  madame } 
mais  pourquoi  vouloir  affliger  M.  Charles. 

Àir  :  d'Aristlppe. 

Puisque  l'hymen  aujourd'hui  nous  rassemble  , 
Tout,  entre  nous,   doit  devenir  commun. 
Punissez-nous...  mais  tous  les  deux  ensemble, 
Car,  désormais  nous  ne  ferons  plus  qu'un. 
Ah  !  de  nos  cœurs  ne  rompez  pas  la  chaîne , 
Epargnez-lui  des  instans  de  douleur, 
Et  tfonnez-moi  la  moitié  de  la  peine, 
Puisque  j'aurai  la  moitié  du  bonheur. 

MAD.  HEBERT. 

Allons,  allons  ,  rassure-toi,  ce  n'est  qu'une  épreuve,  et  ce 
projet  me  sourit  assez  ,  moi...  oui ,  je  crois  voir  déjà  le  trou- 
ble et  la  joie  de  ce  pauvre  jeune  homme...  mais  il  y  a  nue 
chose  à  laquelle  je  ne  puis  consentir  ,  c'est  d'emmener  Loui- 
son  avec  nous ,  il  faut  qu  elle  reste  pour  tout  fermer  dans  la 
maison. 
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I&.  LOUISON. 

Àh!  j'aurais  pourtant  ben  voulu  être  enlevée  aussi,  moi, 
c'est  si  amusant  d'aller  en  carosse! 

MAD.  HEBERT. 

Non  ,  non  ,  Louison  ,  ça  ne  se  peut  pas...  si  tout  le  jnonde 
s'en  va ,  alors  il  n'y  a  plus  de  raison  pour...  (  elle  continue  à 
gronder  bas  ) . 

MAD.  DE  ST.-ELME 

Mais  si  elle  allait  être  indiscrète  ,  et  nous  trahir. 
louison. 

Moi  ?..  oh  ,  nanni ,  j'mentirai  aussi  bien  qu'vous...  aussi 
bien  qu'vous  pourriez  Ffaire  vous-même,  allez,  madame... 
avec  ça  qu'j'ai  déjà  un  peu  d'habitude...  oh  !  soyez  tranquille, 
soyez  tranquille 5  mettez-moi  seul'ment  du  complot;  et  vous 
Verrez...  j' leur  contrai  dVhistoires...  j' les  désol'rai,  quoi  !.. 

LÉONIDE.,  6<7J. 

Je  t'en  prie ,  ne  lui  fais  pas  trop  de  chagrin. 

LOUISON. 
Non  ,  non  ,  qu'il  perde  seul'ment  la  tête ,  v'ià  tout  c'que  je 
demande...  et  puis  quand  il  s'ra  aux  champs  ,  avec  l'oncle  aux 
moustaches  ,  j'partirai  ben  vite  pour  Paris  ,  et  j'viendrai  vous 
raconter  tout  c'qui  s'  s'ra  passé. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

On  peut  donc  compter  sur  toi? 

LOUISON. 

Tiens,  j'erois  ben...  j'suis  d'un'  fière  force,  allez  pour  les 
niches...  oh  diau  !  j'en  fais  t'y  des  niches.. .  et  puis  tromper  les 
amoureux,  tout's  les  fill's  savent  ça  ,  c'est  dans  l'sang...  t'nez- 
vous  en  r'pos,  j 'réponds  d'tout...  mais  allez-vous-en  ben  vite, 
car  ils  ne  vont  pas  tarder  à  r' venir...  et  t'nez ,  les  v'ià  d'jàqui 
arrivent  par  la  grande  allée. 

MAD.   DE  ST.-ELME. 

Eloignons-nous...  (  à  Robertin).  Donnez  la  main  à  ma- 
dame Hébert...  (  bas  ).  Je  vous  expliquerai  tout  à  notre 
arrivée. 

robeivtin  ,  bas. 

Vous  me  rendrez  service,  car  ,  en  vérité  !..  [haut).  Je  suis 
à  vous ,  mesdames. 

LOUISON. 

Passez  par  l'autre  porte ,  pour  qu'on  n'  puiss'  pas  vous 
rencontrer. 
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Air  ;  De  M.  Baudouin. 
MÀD.  DE  ST.-ELME,  ROBERTIN  ,  LOUISON,  MÀD.  HEBERT. 

Venez ,     \ 

Allez,       j   loin  de  ce  village , 
Allons,    ) 

Jouir  du  sort  le  plus  doux; 
Venez  i 

Allez  >  recevoir  l'hommage 

Ouifvenez  )  \ 

1LE.   ^v     Do*pfts  tendre  des  époux. 

*  LÉONIDE. 

w   H^Vj^^t^t^J^ir  le  village 

Où  tout  paraissait,  pour  nous, 
Offrir,  chaque  jour  ,  le  gage 
De  l'avenir  le  plus  doux. 

ROBERTIN. 

Mais  ,  éloignons-nous  bien  vite; 
Ici  l'on  pourrait  nous  voir. 

LEONIDE. 

Malgré  moi ,  mon  cœur  palpite  ; 
Est-ce  de  crainte  ou  d'espoir. 


{ 


Ensemble. 

Venez,  loin  de  ce  village; 
Il  faut  donc  fuir  le  village. 


(  Robertin  j  madame  de  St.-Elme ,  madame  Hébert  et 
Lèonidc  sortent  par  la  droite.  A  la  fin  de  l'ensemble, 
Louison  crie  :  les  vlà  !  les  v'ià  ! 


Fin  du  Deuxième  Acte. 


'+lv£«»%Wâ.\t 
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ACTE  II L 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  richement  orné  ;  à 
droite  ;  un  bureau  de  travail  et  un  cartonnier  ;  à  gauche  * 
un  canapé  et  des  fauteuils. 

f  SCÈNE  PREMIÈRE.^ 
Domestiques,  RODOLPHE.        y 

RODOLPHE  .È/JU*  *^Ll!j* 

Oh!  là,  là!...  je  n'en  puis  plus:».,  c'est  égal,  je  me  suis 
bien  amusé...  Dieu  !  la  belle  chasse  !...  qu'on  dise  maintenant 
que  je  ne  suis  pas  un  chasseur  de  première  force. 

Air  :  Vaudeville  des  Scythes, 
Depuis  longtemps  je  marchais  sur  la  route, 
Sans  rencontrer  ni  lapins ,  ni  perdrix  , 
Quand  près  du  bois  j'entends  du  bruit  ;...  j'écoute.,- 
Je  vois  un  lièvre  entrer  dans  un  taillis  ;       (  bis  ). 
Sans  l'ajuster,  aussitôt  je  m'empresse 
De  le  tirer...  le  coup  part  à  l'instant... 
Vite,  je  cours...  mais  voyez  quelle  adresse!        "I    7.  , 
Je  vise  un  lièvre  et  j'attrape...  un  faisan.  J        * 

Pauvre  animal  !  où  diable  aussi  vas-tu  te  trouver  sous  mon 
plomb!  c'est  avoir  du  malheur...  Henri,  tu  le  donneras  au 
chef...  mais  surtout  ne  dis  à  personne  que  c'est  une  victime  de 
l'erreur, •.  A  propos  ,  est-ce  que  M.  Robertin  n'est  pas  encore 
de  retour  ? 

'    %  f\LE  DPMES1;IQUE- 

»*\\Ra^o»(l^^  Jlfci^MUÊ&us  a-dit  qu'il'he 

rentrerait  à  l'hôtel  qu'après  avoir  fait  quelques  eulpleues  avec 
madame  de  St.-Elme  et  d'autres  dames  qu'ils  ont  amenées. 

(  //  s'éloigne  ). 
RODOLPHE. 

J'entends.,,  les  présens  de  noce  ,  sans  doute...  les  parures. 
{A  la  porte).  Ah!  dis  donc,  Henri,  tu  me  préviendras 
aussitôt  que  ma  future  sera  arrivée ,  entends-tu  ? 

£_    SCÈNE  II.  / 
RODOLPHE ,  MATHILDE.  ^ 

MATHILDE  ,  en  entrant.  *fA*l* \fi/W 

Votre  future  !...  comment ,  M.  RodolpHe ,  il  est  donc  vrai, 
vous  allez  vous  marier  ? 
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Rodolphe  ,  à  part. 
Elle  était  là!...  Ah!  si  j'avais  su...  (Haut).   Eli!  bien, 
oui,  mademoiselle  Mothilde ,  décidément,  je  me  sacrifie ,  je 
m'immole  au  salut...  de  mes  créanciers...  mais  vous,  made- 
moiselle ,  vous  allez  aussi ,  aujourd'hui  même...  ah  ! 

MATH1LDE. 

Que  voulez-vous?...  on  l'exige...  vous  soupirez,  je  crois? 

RODOLPHE. 

Oui...    à  ce  qj^jl   paraît...  c'est  sin^lier,   n'est-ce   pas, 
quand  on  q'en  a  pas  l'habitude  ?  ^ 

'  \       *  MATIIILDE. 

Ê».^%^?eaiilA^est'elle  jolie  ? 

*         RODOLPHE, 

Charmante,  délicieuse,  adorable!...  à  ce  qu'on  dit...  car 
je  n'ai  pas  encore  l'honneur  de  la  connaître... 

MATH1LDE. 

Vous  ne  la  connaissez  pas  ? 

RODOLPHE. 

Vous  me  croirez  si  vous  voulez  ,  je  ne  sais  pas  même  son 
nom...  c'est  drôle  ,  hein?,.,  un  mariage  comme  ça...  ah  !  on 
a  beau  dire,  il  est  fort  désagréable  d'épouser  une  personne, 
quand  on  n'est  pas  bien  sûr  de  n'en  point  aimer  une  autre  !... 

MATHIldE» 
Une  autre?... 

RODOLPHE. 

Sans  doute...  maïs  c'est  un  secret,  et  vous  seriez  la  dernière 
à  qui  je  devrais  le  confier..»* 

MATKUJDE. 

Pourquoi?...  je  lie  Vous  cache  pas  mon  chagrin,  moi*.. 

j'en  ai  beaucoup... 

Air  :  Ah  !  si  madame  te  s. 

Tous  deux  il  faut  clone  aujourd'hui 
Qu'à  jamais  l'hymen  nous  engage  !  .. 
Vous  aimerez  \olre  femme  ,  je  gage.... 

BODOLPHE. 

Moi  ,  je  suis  sur  <}iie  mon  ami 
Doit  faire  un  excellent  mari. 

MATHILDE. 

Son  âme  est  noble 

On  dit,  qu'en  lui  d  foi , 

Je  tlois  être  toujours  heureu  i 

A-t-on  plus  de  malheur  que  moi?         (  lis  ). 

Lconide.  7 
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RODOLPHE. 

Même  air. 

Vous  parlez  do  votre  malheur, 

Le  mien  est  Lien  plus  grand  ,  je  pense, 

Et  vous  plaindriez  ma  souffrance. 

Si  vous  pouviez  lire  dans  le  fond  de  mon  cœur  !      (bis)% 

Je  vais  avoir  une  femme  charmante, 

Xîne  maison,  un  riche  emploi, 

En/in  ,  six  mille  francs  de  rente.... 

A-t-on  plus  de  malheur  que  moi  î       (  bis  ). 


$ 


SCENE  III. 


Les  Précédens,  ROBERTIN,  Mad.  DE  SyELME. 

MAD.     DE    ST.-ELMF.  V&V  Ù  T  ***  ** 

Que  vois-je!...  Malhilde  ici ,  avec  M.  Rodolphe... 

MATHïLDE. 

Tu  m'avais  dit  de  venir  t'attendre  chez  M.  Robertin...  je 
suis  venue,.,  et,  en  entrant  dans  ce  salon...  je  ne  prévoyais 
pas...  j'allais  m'éloigner,  je...  {Elle  entre  dans  le  salon 
duquel  elle  était  sortie). 

ROBERTIN. 

C'est  bon,  c'est  bon...  mais  vous,  monsieur  l'étourdi ,  nous 
direz-vous  ce  qui  vous  a  empêché  de  nous  rejoindre  là-bas? 

RODOLPHE. 

Ah!  c'est  une  aventure!...  je  vous  conterai  ça... 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Veuillez  nous  laisser  un  instant. 

RODOLPHE. 

Comment  ! 

ROBERTIN. 

Oui  ;  votre  femme  doit  avoir  terminé  sa  toilette...  liile  va 
venir  sans  doute... 

RODOLPHE. 

Eh  !  bien ,  raison  de  plus  pour  rester. 

ROBERTIN. 

Non  ,  non  ,  diable  ,  elle  n'est  pas  encore  bien  préparée  à 
cette  entrevue ,  et... 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Nous  vous  ferons  prévenir. 

RODOLPHE. 

Ah  !  ça  >  ma's  qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ? 

ROBERTIN. 

On  approche...  Eh  !  vite,  passez  .dajis  la  bibliothèque... 

Archives  de  laVilie  de  Bruxelles 
ArchiefvandeStadBrussel 


('■Si  ) 

RODOLPHE. 

Laissez-moi  seulement  la  voir  un  peu,.,  je  vais  m'ennuyer, 
moi ,  là-dedans. 

ROBERTÏN. 
Bah  !  bah  !...  pour  vous  distraire  ,  amusez-vous  à  lire  l'Art 
d'aimer  de  M.  Ovide,  c'est  pas  mal...  allez  ,  allez... 

(  77  le  pousse  vers  la  porte  ). 

RODOLPHE. 

Je  m'y  perds  !...  ne  soyez  pas  trop  longtemps,  au  moins I 

robertin  ,  fermant  la  porte. 
Soyez  donc  tranquille...   Ah!  nous  en  voilà  débarrassés 
enfin...  ce  n'est  pas  sans  peine  toujours  !... 

p      SCÈNE  IV.  {  <2> 

Mad.  DE  St.-ELME,  robertin,  léonide, 

Mad.  Hébert.^  /  s~\ 

MAD.    DE    ST.-ELME.  1/jbV  /j*^/^?**  ** 

Approchez,  mesdames.  /  /     . 

ROBERTIN. 

Oui,  oui,  approchez,  et  vous,  maman  Hébert,  asseyez- 
vous  ,  car  vous  devez  être  fatiguée. 

MAD.     HEBERT. 

Eh  !  je  n'ai  plus  mes  jambes  de  seize  ans. 

MAD.     DE    ST.-ELME. 

Celte  parure  vous  sied  à  merveille  ,  mademoiselle. 

ROBERTIN, 

C'est  vrai,  elle  est  charmante  ! 

Les  Précédons,  LOUISON.  A# m^M-f"^ 

LOUISON ,  accourant. 
Me  v'ià,  moi ,  v'ià  qu'me  v'ià!...  j'arrive,.,  oh  !  là  !  là! 
(  On  va  au-devant  de  Louison). 

MAD.  HEBERT*. 

Eh  !  bien ,  Louisou  ,  quelles  nouvelles  ?.. 

LEONIDE. 

Où  est-il  ? 

ROBERTIN. 

Que  sont-ils  devenus  ? 

MAD.  DE  ST.-ELME. 

As-tu  bien  garde  notre  secret  ? 


(•■&  ) 

ROBERTIN. 

Qui  t'empêche  de  répondre  ? 

LOUISON  ,  qui  jusque-là  na  répondu  que  par  un  signe  do 
main ,  pour  quon  prit  patience. 

Un  instant  donc...  un  instant...  j'suis  encore  toute  es- 
soufflée... c'est  vrai...  l'escalier  n'est  pourtant  pas  bien  haut... 
mais  c'est  qu'j'ai  tant  couru...  j'étouffe  ,  quoi  !.. 

M  AD.  HEBERT. 

Cette  pauvre  petite  ne  peut  plus  parler. 

LOUISON. 

Oli!  ça  va  r'venir,  soyez  tranquille...  madame...  ça  va 
r'venir...  là...  vous  saurez  donc...  j'ieur  ai  dégoisé  ça  d'ia 
bonne  manière  ,  allez...  c'est  Tcolonel  surtout,  qu'il  fallait 
voir...  o|f!ietait-il  en  cçlère  !..  et  moi,  <£jl  ni' faisait  rire ,  à 
cause  de  la  frime...  oui ,  on  les  a  emm'nées  dans  une  voiture 
jaun.e,  que  j'ai  diijj*.  et  justement  la  vôtre  est  verte  ;  c'est 
ben  trouve...  et  puis,  mamsell'  Léonide  pleurait!  ah!  elle 
*pKufcart  !  ^^a^f^ute  avec  attendrissement  ;  là-d'ssus  c'est 
M.  Charles  ,  qui  s' transporte  ;  il  reconnaît  plus  rien...  et  moi, 
fris  comm'ça  à  part,  encore  un  peu  plus  fort,  toujours  à 
cause  de  la  frime...  alors  v'ià  l'hussard  qui  arrive  avec  une 
lettre  d'ia  mairie... 

MAD.  HEBERT. 

Une  lettre. 

LOUISON. 
Oui...  Tcolonel  l'ouvre  en  tremblant,  c'te  lettre...  jen'sais 
c' qu'il  y  avait  d'dans..,  mais  il  n'ia  pas  eu  plutôt  lue,  qu'il 
s'met  à  dire  comme  ça...  c'est-il  possible...  oui ,  plus  d'doute, 


e 


^et  puis  il  s'désole  d'plus  belle,  il  d'vient  furieux,  qu'ça  fait 
sembler!  queu  routCqu'il  demande,  queu  chemin  qu'ils  ont 
pn$  i*jVfifc*^Jbien  sûre,  m 'sieur,  p't'étre  c'lui-ci ,  p't'étre  ce- 


lui-là, j'sais  pas £u  juste, >.  parc'que..  j'étais  si  troublée,  voyez- 
vous,  oh!.,  alors,  partons  ?  qu'ils  s'mettent  à  crier.,  et  ils 
partent.,  et  à  l'heure  qu'il  est,  il  doit  y  en  avoir  un  du  côté 
de  Rouen,  un  autre  du  côté  d'Versailles,  et  l'troisièine,  à 
Saint-Germain...  eh!  bien  ,  sais-je  t'y  mentir?  peut-on  s'iier 
à  moi,  hein?.,  non,  mais...  hein... 

léonide  ,  bas  à  Louison. 
Que  tu  as  été  méchante!  a 

ROBERTIN. 

Très-bien  ,  très-bien  ,   mon  enfant...  voilà  ta  récompense., 
(  11  lui  donne  une  bourse  ). 
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LOUISON. 
Merci,  m'sieur...  oh!  mamself  Léonide ,  etes-vous  gen- 
tille!., étes-vous  gentille!  toutes  ces  petites  pierres  relui- 
santes, ces  beaux  rubans,  ces...  queu  dommage  que  gros 
Jacques  soit  pas  fils  d'un  banquier,  j'en  aurais  pYetre  aussi!, 
c'est  égal ,  vous  d'vez  être  ben  contente  tout  d'méme  !.. 

LEOJNIDE. 

Pourquoi  donc? 

LOUISON- 
Àh!  ben...  en  v'ià  un'bonn'  !..  si  j'avais  seuVment  un' jupe 
de  c't  étoffe-là  ,  j'dirais  pas  pourquoi  donc  ,  moi. 

LEONIDE. 

Air  :  Faut  l'oublier. 

S'il  était  là  ,  cette  richesse 
Peut-être  éblouirait  mes  yeux, 
Mais  il  souffre  loin  de  ces  lieux , 
Je  ue  songe  qu'à  sa  tristesse. 
Lorsqu'à  lui  mon  cœur  se  donna, 
J'ignorais  la  coquetterie  ; 
Il  m'aimait  pourtant  sans  cela.... 
•      A  quoi  sert  donc  d'être  jolie  ? 
+  11  n'est  pas  là.         (  bis  ). 

LOUISON. 


**%} 


Il  n'est  pas  là  ,  il  n'est  pas  là  ,  c'est  sûr  qu'il  n'est  pas  là...      f  g 
mais  il  reviendra...  et  l'mariagese  fra...  et...  n'est-c'pas,  ma- 
dame ,  qu'il  s  fra  l'mariaçe  ?  ,   \  • 

MAI).  DE  ST.  -ELME. 

Sans  doute...  tranquillisez-vous  ,  ma  chère  Léonide.  • 

M  AD.  HEBERT.  >M># 

Je  conçois  son  émotion...  l'idée  d'une  union  si  prochaine., 
ali  !  dame  ,  je  suis  bien  vieille  ,  mais  j'ai  de  la  mémoire.        aihIW  ^ 

LOUISON. 

Eh  !  eh  !  marne  Hébert,  eli'  s 'souvient  dVa  ,  elV  !.. 

M  AD,   HEBERT. 

Oui  ,  Louison  ,  oui...  jetais  jolie  alors  ,  j'avais  un  cœur... 
ah  !  je  n'y  pense  jamais  sans  étouffer  un  petit  soupir. 

(  Rohcrtin  et  madame  de  St.-Elme  examinent  des  pa~< 
piers  sur  le  bureau  ). 

MAD.    HEBERT. 
Air  :  En  revenant  de  J*dlc  en  Suisse. 
An  temps  de  ma  seizième  année  , 
J'étais  comme  lu  fleur  des  ehampsj 
L'hiver  vint ,  1 1  fleur  sYst  fanée.. . 
Mais  on  l'admirait  au  printemps! 
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Combien  je  regrette 
Mon  corps  Glaner, 
Ma  jambe  bien  faite 
Et  le  temps  passé. 

(  A  Lèonide  ). 

Même  air. 

Puisses-tu  ,  ma  petite  fille, 
Comme  moi,  près  de  tes  enfans, 
En  t'appuyait  t  sur  ta  béquille, 
Redire,  à  quatre  vingt-six  ans, 

Combien  je  regrette 

Mon  corps  élancé, 

Ma  jambe  bien  faite 

Et  le  temps  passé. 

robertin  ,  bas  à  madame  de  St. -El me. 
Comment  l'éloigner? 

MAD.  hébert,  bas  à  Louison. 
Dis  donc,  Louison,  j'ai  bien  envie  d'aller  encore  consulter 
mes  cartes...  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  sachent  cela... 
LOUISON  ,  de  même. 
Non ,  c'est  clair  ,  ils  s'moqueraient  p'tétre  de  nous...  ils  ne 
croient  pas  aux  trois  dix  ,  eux  autres!..  . 

t+mi^  MAD.  HÉBERT,  se  levant.  ?C 

Attends,  attends...   (  haut  ).  M.  Rotfertin...  si   vous  le 
♦  • .      permettez  ,  je  vais  vous  quitter...  l'émotion  que  j'ai  éprouvée, 
****+^le  voyage  que  nous  avons  fait...  je  sens  que  j'ai  besoin  d'un 
j êj      peu  de  repos... 

mÀ"+W  ROBERTIN. 

Eh  !  bien  ?  madame  Hébert ,  voulez-vous  passer  dans  votre 
L%5f5K*  appartement?.,  on  ne  vous  dérangera  pas...  j'ai  tout  fait  pré- 
parer... Henri? 

Jfj-*  MAD.  HEBERT. 

•  '^W^Je  vous  remercie... 

robertin  ,  à  un  domestique  qui  entre. 
Conduisez  madame. 

mad.  hébert,  donnant  un  papier  à  Robertin. 
Àh  !   j'oubliais...  voilà  le  consentement  que  vous  m'avez 
demandé...   les  noms  du  futur  sont  en  blanc...  je  ne  lui  en 
connaissais  qu'un...  vous  remplirez  cela... 

MAD.  DE  st.-elme  _,  à  Léonide .,  qui  se  dispose    à  suivre 

madame  Hébert. 
Vous  voulez  nous  quitter  aussi ,  mademoiselle  ?  nous  espé- 
rions que  vous  resteriez  quelques  instans  avec  nous... 

LEONIDE. 

yeux-tu,  rnamau? 


(55) 

MAD.    HEBERT. 

Certainement,  Louison  ine  donnera  le  bras.?. 

-     LOUISON, 
Ah  !  c'est  donc  moi  qui  suis  vot'  be'quille  aujourd'hui?,. 

MAD.   HÉBERT  ,  à  Léonide. 
Demeure  ,  demeure  auprès  de  M.  Robertin...  accoutumes- 
toi  à  le  respecter,   à  le  chérir...   bientôt   tu  seras  aussi  sa 

(  Elle  1  embrasse  et  s'éloigne  avec  Louison  _,  qui  répéta 
en  fredonnant  le  refrain  de  la  chanson  de  la  veille  ). 

SCÈNE  VI.  ^ 

ROBERTIN,  LÉONIDE,  Mad.  DE  St.-ELME. 

léonide  ;  à  part. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  tremble  ! 

(  Madame  de  St.-Elme  a  reconduit  madame  Hébert  jus* 
qu'au  fond  ;  elle  redescend  la  scène,  et  prenant  Léonide 
par  la  main  ,  la  conduit  près  d'un  fauteuil  ). 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Prenez  place,  mademoiselle,  et  écoutez-moi. 

(Léonide  s'assied  en  regardant  ïour-à-tour  madame  de 
St.-Elme  et  Robertin  d'un  air  interdit.  Robertin  prend  un 
fauteuil  à  sa  droite j  madame  de  St.-Elme  un  autre  siège 
à  gauche}* 

robertin  ,  à  part. 

Sa  vue  m'ôte  toute  ma  résolution. 

MAD,    DE   ST.-ELME. 

Nous  voilà  seuls...  l'instant  est  venu  de  vous  apprendre 
un  secret  duquel  dépend  votre  bonheur. 

LEONIDE. 

Mon  bonheur...  Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  désirer. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Nous  avons  pensé  que  vous  auriez  assez  de  vertu  ,  de  cou- 
rage ,  de  reconnaissance,  pour  remplir  un  devoir... 

LÉO  NI  DE. 

Un  devoir...  oh  !  oui  ,  madame. 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Sachez  donc  que,  depuis  le  premier  instant  où  vous  avez 
vu  le  lils  de  monsieur  ,  vous  n'avez  pas  cessé  d'être  abusée. 
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LEONIDE. 

Abusée!...  jjtèr  lui?...  non,  madame,  non,  je  ne  vous 
crois  pas,  je  ne^uis  pas  vous  croire... 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  voulu  vous  tromper;  mais  il  s'est 
trompé  lui-même.  Vous  avez  tous  deux  connu  des  espérances 
auxquelles  il  faut  désormais  renoncer. 

Qu'entendre*  ^  ***% 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

M.  Charles  est  l'héritier  d'une  immense  fortune;  il  peut 
prétendre  à  l^etot  le  plus,  brillant  dans  le  monde  5  il  peut  ou- 
vrir à  son  pèrffie.  chemin  des  honn<*ti¥s  ,  et  vous...  comment 
n'avez-vous  pas  compris  que  votre  union  avec  lui  était  à  jamais 
impossible. 

LÉONIDE. 

Je  ne  le  comprends  pas  encore  ,  et  pourtant  je  vous  ai  bien 
écoutée...  J'aime  ,  je  suis  aimée  ,  voilà  ce  que  je  savais,  ce  que 
je  sais ,  madame...  mais  pourquoi  avoir  vous-même  entretenu 
mon  erreur  ,  pour  me  désabuser  ensuite  si  cruellement?. ..  et 
vous,  monsieur ,  vous  vous  détournez...  ne  me  disiez-vous 
pas  :  Vous  serez  ma  fille  !...  répondez,  qui  dois-je  croire  main- 
tenant ? 

ROBERTIN. 

Il  est  vrai  ,  mon  enfant ,  que  mon  fils...  assurément ,  il  est 
de  toute  impossibilité...  et  au  fait ,  j'ai  de  puissantes  raisons... 

LEON1DE. 

Vous  m'avez  donc  aussi  trompée  ? 

ROBERTIN. 

Elle  pleure!...  je  n'y  tiens  plus,  moi,  d'abord!... 

lëonîde  ,  se  levant. 
Je  connais  peu  les  usages...  mais  après  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre, il  me  semble  que  ma  place  n'est  plus  ici...  qu'on  me 
conduise  auprès  de  ma  mère. 

MAD.  DE  st.-elme,   la  retenant. 
Un  instant,  mademoiselle...  je  dois  vous  instruire  encore 
d'un  fait  qui  intéresse  non-seulement  votre  sort ,  mais  celui 
de  votre  bienfaitrice  elle-même. 

LÉON1DE. 

De  ma  bienfaitrice  !  ah!  parlez  alors ,  madame ,  j'aurai  la 
force  de  vous  entendre. 
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MÀD.    DE    ST.-ELME. 

Le  repos,  l'existence  de  madame  Hébert  vont  dépendre  de 
Vous  seule...  Apprenez  que  M.  Roberlin  n'aurait  qu'un  mot 
à  dire  ,  et  que  demain  elle  serait  réduite  à  la  misère. 

LEONIDE. 

Grand  dieu  !  est-ce  une  nouvelle  épreuve  que  vous  voulez 
me  faire  subir  ?  Monsieur  ,  par  pitié  ,  rassurez-moi  sur  le  sort 
de  ma  mère  !  (elle  prend  sa  main  et  la  baigne  de  larmes  ). 
Ah!  le  père  de  Charles  ne  peut  vouloir  sa  mort  et  la  mienne..  • 
que  lui  avons-nous  fait  ?  de  quoi  no  us  punirait-il  ? 
ROBERTIN,  très-èmu. 

Ne  vous  chagrinez^ donc  pas  comme  ça... 

MAD,     DE    ST.-ELME. 

L'intention  de  M.  Robertin  est  de  renoncer  à  to*us  ses  droits,- 
et  il  ne  vous  demande  pour  cela  qu'un  sacrifice. 
LÉONtDE,  avec  résignation. 
Expliquez-vous. 

MAD,    DE    ST.-ELME. 

Je  vous  l'ai  dit,  quel  que  soit  pour  vous  l'amour  de  mon- 
sieur Charles  ,  vous  ne  serez  jamais  à  lui...  sa  famille  a  d'au- 
tres projets  ;  d'autres  engagemens...  mais  tant  qu'il  vous  verra 
libre,  il  pourra  conserver  l'espoir  de  vous  posséder...  il  fau- 
drait donc  consentir  à  former  la  première  une  autre  union.., 

leonïde. 

Que  dites-vous?...  Jamais. 

MAD.    DE    ST.-ELBÎE. 

Ainsi,  vous  préférez  voir  votre  vieille  mère,  celle  à  qui 
vous  devez  tout,  n'ayant  plus  d'autres  moyens  d'existence  que 
les  secours  d'une  froide  pitié... 

LEONIDE. 

N'achevez  pas,  madame...  non,  elle  ne  connaîtra  pas  cet 
excès  de  malheur ,  tant  qu'elle  aura  sa  Léonide  pour  la  sou- 
tenir sur  la  terre...  je  travaillerai,  je  passerai  courageuse- 
ment les  nuits,  et  si  mes  force*  me  trahissent,  eh  !  bien,  ce 
sera  moi  qui  demanderai  du  pain  pour  elle,  et  elle  l'ignorera 
toujours!...  t  m 

ROBERTIN,  à  part.  <lb   $+  £*VM*f 

Quelle  âme  !  quelle  âme  I...  [Haut)-  Rassurez- vous  ,  mon 
enfant ,  je  n'entends  pas  du  tout  que  vous  soyez  malheureuse 
a  ce  point-là...  au  contraire...  épousez  celui  que  je  vous  des- 
tine... c'est  un  charmant  gaiv.ou  ,  très-gai  ,  très-aimable  ,  et 
qui  aura  une  riche  dot,.,  de  mon  côté,  moi ,  je  vous  donnerai 
Léonide.  8 
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ce  que  vous  voudrez...  des  diamants..:  des  cachemires...  dé 
brillantes  parures...  enfin  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  d'une 
femme!...  eh!  bien,  ma  chère  amie,  voyons,  étes-vous  dé- 
cidée?., hein?.. 

LFONIDE. 

Vous  méconnaissez  mal  !...  une  riche  dot ,  avez-vous  dit... 
eh!  monsieur,  quand  l'idée  de  mon  union  avec  M.  Charles 
causait  ma  joie ,  ai-je  songé  à  sa  fortune?  non  ,  je  n'ai  pensé 
qu'à  lui,  à  lui  seul,  et  j'étais  heureuse...  des  parures!... 
qu'en  ai-je  besoin?...  vous  savez  bien  le  peu  de  prix  que  j'at- 
tachais à  celles  que  vous  m'avez  déjà  données...  maintenant 
elles  me  pèsent,  me  fatiguent  !..  et  cette  couronne!.,  ah!  repre- 
nez tout,  et  laissez-moi  libre. . .  si  je  ne  puis  être  à  Charles,  qu'au 
moins,  je  ne  sois  à  nul  autre  !..  (Elle  veut  ôter  ses  diamants). 

robertin,  pleurant. 
Que  faites-vous  ?...  non...  écoulez...  (un  signe  de  madame 
de  St.-Elme  lui  impose  silence).  (  A  part).  Je  suis  tout  hors 
de  moi...  si  ce  n'était  cette  diable  de  place  !...  Ah  !  qu'il  en 
coûte  ,  qu'il  en  coûte  pour  être  quelque  chose  ! 

LEON  IDE. 

^.Adieu  j  monsieur  ! 

MAD.    DE    ST.-ELME. 

Vous  vous  éloignez ,  mademoiselle...  vous  allez  donc  an- 
noncera votre  mère  que  ,  depuis  vingt-huit  ans,  elle  ne  possède 
rien  ;  que  tout  ce  qu'elle  a  reçu  pour  sa  pension,  elle  le  doit  à 
monsieur  )  que  sa  maison  de  Suresne  ne  suffirait  pas  même 
pour  acquitter  cette  dette...  vous  l'engagerez  à  chercher  un 
autre  asyle  pour  y  finir  ses  jours ,  et  vous  lui  direz  que  c'est 
vous  qui ,  pour  prix  de  sa  tendresse  ,  de  ses  bienfaits  ,  la  ré- 
duisez à  ce  comble  d'infortune...  elle  sera  dénuée  de  tout ,  je 
vous  le  répète  encore...  ces  papiers  vous  en  donnent  la  preuve. 
Voyez...  (Elle  lui  montre  des  papiers;  Robertin  seul  est 
assis  et  garait  accablé). 

LÉONIBE ,  lisant  les  papiers. 

Il  est  vrai...  plus  rien....  si  âgée!....  ô  ma  mère  !...    ma 
mère!..  £  41  le  faut  h.,  (tombant  aux  genoux  de  Robertin). 
MôMfetfr>,  dKpts&i de  moi ,  disposez  de  ma  vie  !.. 
robertin,   la  soutenant. 

Relevez-vous...  relevez-vous...  et  comptez  toujours  sur 
moi.  (à  part  avec  beaucoup  d'émotion).  Un  instant  déplus 
et  l'ambition  avait  tort. . .  oh  !  l'épreuve  a  été  rude. . .  mais  enfin 
je  serai  receveur-général ,  et  ça  console  ! 
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LEONIDE. 
Air:  De  Y  Angélus.  (  de  Romagnesi  ), 
Oui,  c'en  est  fait ,  j'obéirai , 
Du  destin  c'est  la  loi  suprême  • 
Mais  je  sens  là  que  j'en  mourrai  ,  , 

En  pensant  à  celui  que  j'aime.  (  bis  ). 
Je  quitterai  tout  sans  regret, 
Si  le  ciel ,  selon  ma  prière, 
Des  beaux  jours  qu'il  me  reservait, 
Augmente  les  jours  de  ma  mère  ! 

g     ^V     .  SCÈNE  VIL  ^ 

*  **  3  ^fc&rttemes,  RODOLPHE. 

KODOLPHE  „ji  la  porte  de  la  bibliothèque 
Eh!  bien  ,  on  ne*$ie.nt  pas... 

RORERTIN  ,    toujours  troublé. 
Approchez  ,  mon  ami  ,  approchez. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

Air:  De Docke. 

ROBEP,TIN,    MÀD.    DE    ST.-ELME,    à  Léoilidç* 

Le  voilà...  de  frayeur 
Votre  âme  semble  émue  , 
Ah  !  du  moins  à  sa  vue  , 
Cachez  votre  douleur. 

LÉONIDE. 
ensemble.  /         Le  voilà...  de  frayeur 
Je  sens  mon  âme  émue  , 
Ah  !  du  moins  à  sa  vue , 
Cachons  bien  ma  douleur. 

RODOLPHE. 

C'est  ma  femme...  ô  bonheur! 
Mais  elle  semble  émue  , 
Pourquoi  donc  à  ma  vue, 
Montrer  tant  de  douleur?.. 

RORERTIN  ,  à  Léonide. 

Rassurez-vous ,  mademoiselle. 

RODOLPHE,  à  part. 

Son  aspect  fait  battre  mou  coeur. 

RORERTIN ,    à    Rodolphe. 

Pron  ettez-lui  d'être  fidèle, 
Jurez  de  faire  son  bonheur. 

Rodolphe,   à  Léonide. 

Celui  qui  bride  de  vous  plaire, 
Sera-t-il  votre  heureux  époux  ? 

LEONIDE. 

Oui ,  Monsieur...  oui ...  je  suis  à  vous  j 
{à  part  ).  Soutiens  mon  courage ,  ô  ma  mère  !       (  bis  )* 


.  fi-****/*-*-* 


ENSEMBLE. 


• 
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JReprise  de  l'ensemble. 

ROBERTIN  ,  MAD.  DE  ST.-ELME. 

Calmez-vous...  de  frayeur,  etc,t 

LÉOMDE. 

Maigre  moi...  de  frayeur  ,  etc. 

RODOLPHE. 

Pourquoi  doue  de  frayeur 

Son  âme  est-elle  e'mue  ? 

Il  seilble  que  ma  vue  •        P         *\ 

Augmente  sa  douleur.    *f^  Jut  yff*  V 

i   SCÈNE  VIII. 
RODOLPHE,  LEONIDE. 


RODOLPHE  ,  à  part. 
Eh!  bien,  ils  s'en  vont...  ils  nous  laissent...  ce  n'est  pas 
l'embarras,  il  faut  bien  que  je  fasse  enfin  connaissance  avec  ma 
femme...  je  vais  toujours  lui  demander  son  nom...  Eh  !  bien, 
qu'est-ce  que  j'ai  donc?...  je  ne  savais  pas  que  j'étais  timide  , 
moi...  (  haut).  Mademoiselle,  au  point  où  nous  en  sommes,  la 
question  que  j'ai  à  vous  adresser  vous  paraîtra  peut-être  sin- 
gulière*., je  de'sirerais  savoir...  comment  on  vous  nomme? 

LEONIDE. 

Le'onidc  monsieur. 

Rodolphe  ,  sans  gaîté. 
Léonide  ,  c'est  charmant  !...  moi  ,  je  m'appelle  Rodolphe  , 
ce  n'est  pas  mal  non  plus,  n'est-ce  pas?.,  mais  votre  famille  ?.. 

LEONIDE. 

Je  n'en  ai  pas. 

RODOLPHE. 

Vous  n'en...  {à part).  C'est  donc  absolument  comme  moi. 
Quel  rapport  !...  allons,  c'est  sûr,  le  ciel  nous  a  créés  l'un 
pour  l'autre. 

LÉONIDE ,  à  part. 

Que  je  souffre! 

RODOLPHE. 

Vous  m'avez  dit ,  mademoiselle ,  que  vous  n'aviez  pas  de 
famille....  qui  donc  vous  a  donné  le  nom  que  vous  portez  ?... 
léonide,  levant  les  yeux  au  ciel. 

RODOLPHE. 

$£h  !  mon  dieu ,  qu'ayez-vous  ?.,.  vous  nâlbsez...  (  luipre- 
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nant  la  main)%  Ah  !  mademoiselle ,  je  serais  bien  malheureux, 
et  vous  bien  à  plaindre  ,  si  je  vous  inspirais  tant  d'effroi..,  et 
peut-être  de  haine...  dites-moi ,  Léonide,  pourrez-vous  m'ai- 

léonide  ,  souriant  amèrement. 
Non. 

RODOLPHE. 

{A  part).  Eh!  bien  ,  elle  est  franche,  au  moins,  [Haut). 
Et  cependant  vous  m'épouserez  ? 

LEONIDE. 

Oui. 

Rodolphe,  à  part. 
C'est  positif  ça...  est-elle  coupable?....  est-elle  innocente  ? 
est-elle  sacrifiée?...  en  vérité,  c'est  un  chapitre  de  roman  !.. 

LEONIDE. 

Hélas  !  je  ne  vous  trompe  pas,  monsieur  ,  je  suis  à  vous..* 
on  le  veut...  j'obéis...  n'en  demandez  pas  plus. 

RODOLPHE. 

Que  dites  vous  ?. . .  ah  !  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  faire 
votre  malheur  !...  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  l'aventure 
qui  nous  réunit.  On  m'offre ,  pour  vous  épouser  ,  un  sort 
brillant,  mais  vous  posséder  malgré  vous,  dans  les  larmes, 
j'amais  !...  j'ai  une  mauvaise  tête,  mais  mon  cœur  vaut  mieux 
que  ma  tête...  confiez-vous  à  moi ,  parlez-moi  sincèrement... 
voulez-vous  que  je  refuse  votre  main?...  je  le  ferai... 

LEONIDE, 

Oh!  non,  monsieur,  je  vous  en  supplie,  ne  me  refusez 
pas  ,  laissez-moi  sauver  ma  mère  !...  je  vous  devrai  plus  que 
la  vie  ! 

RODOLPHE. 

Air  :  De  la  mort  de  Boyard.  (  musique  de  Goule  ). 
Pourquoi  ces  pleurs  et  ces  aîlarmes. 

LEONIDE. 

Par  donnez-rnoi  des  regrets  superflus 


ranioTinezjmoi  aes  regrets  superflus,  «      * 

Si  ,  malcre  moi ,  je  verse  encor  des  larmes ,  44  t*W  A 

"Rî^+Af «z„L    «~„ . î 1  «IVP^^ 


Bientôt,  monsieur,  vous  ne  les  verrez  plus  î 
(  a  part  ).         Adieu  donc  ,  Charles  ,  il  faut  que  je  l'oublie ,  *C 


Adieu  donc  ,  Charles  ,  il  faut  que  je  1' 
Mais  ;  je  le  sens ,  je  l'aimerai  toujours. 
Hélas  !  sans  lui  s'il  faut  passer  ma  vie  , 
Adieu  ,  bonheur  !  adieu ,  beaux  jours  ! 

Ensemble.    /  RODOLPHE ,  à  part.  1     Jl 

\     Adieu,  Mathilde,  il  faut  que  je  t'oublie;  W*î/* 

Mais,  je  le  sens  ,  je  t'aimerai  toujours. 


Hélas  !  sans  toi,  s'il  faut  passer  ma  vie , 
Adieu ,  bonheur  !  adieu ,  beaux  jours  ï 
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.   SCENE  IX.  j 


Les  Précédens ,  Mad.  DE  St.-ELME,  ROBERTIN> pareu» 
et  amis  de  Robertin.jy^  JL^jC^mfi) 

HOBERttn,   il  est  toujours  ému  ,  prenant  Rodolphe  à  part. 
Eh  !  bien,  jeune  homme,  que  dites-vous  de  votre  future  ? 

RODOLPHE. 

Qu'elle  serait  charmante,  si... 

ROBEItTIN. 

Comment  ?„. 

MAD.  DE  ST.-ELME  ,  à  Léonide. 
Les  témoins  vous  attendent...  les  voitures  sont  prêtes.... 
voulez-vous  partir  ? 

LEONIDE. 

Déjà  ? 

Rodolphe  ,  à  Robertin. 
J'espère  que  vous  m'expliquerez... 

ROBERTÏN. 

Rien,  c'est  une  des  clauses  du  traité. 

RODOLPHE. 

C'est  entendu,  nous  verrons  cependant...  ô  fortune...  destin, 
Yous  êtes  plus  fous  que  moi  !...  allons  ,  partons. 

(  77  va  causer  avec  lesparens  ). 
léonide  ,  à  Roberîin. 

Avant  de  nous  éloigner  ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander... 
c'est  de  me  permettre  de  voir  ma  mère  pour  la  dernière  fois., 
oh!  ne  craignez  rien...  mon  sort  est  arrêté...  je  ne  parlerai 
pas,  car  elle  refuserait  mon  sacrifice...  j'entends  sa  voix...  ah! 
je  vous  en  supplie...  que  je  puisse  l'embrasser  encore  !  tenez  $ 
vojez...  je  ne  pleure  plus  !... 

WtW  SCÈNE  X. 

If       LesPrécédens,   Mad.  HEBERT,  LOUISON. 
;*^*  MAD.  hebert,  s' appuyant  sur  lebr  as  de  Louison. 

t  jlim^h^  *^a*s  va  ^onc  un  Peu  P       v*te  '  Louison.. 

*****'  LOUISON. 

7  ±*  Est-elle  drôle  donc,  maman  Hébert  !....  aujourd'hui  elle 

W^^xourt  comme  un  basque. 

■f  MAD.  hebert,   à  Léonide. 

Ï0ÏIS      Réjouis-toi,  réjouii,-Loi?  mou  enfant...  le  croirais-tu?  encore 


frraf^ 
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les  trois  dix  et  le  valet  de  cœur. . .  (  Lèonide  sourit  pénible* 
ment  ). 

RODOLPHE ,  bas  à  Robertin  ,  sans  gaîté. 
C'est  ça,    le  valet  de  cœur...  un  jeune  homme  blond... 
c'est  moi ,  à  la  couleur  près... 

*     ^-  MAD.   HEBERT. 

^ISBfTObenprtSl  si  bon  ! . . .  ^ 

r  *  *    'LEONIDE. 

Oui...  il  n'a  songé  qu'à  mon  bonheur,  au  tien  surtout... 
car,  sans  toi  pourrais-je  être  heureuse  ?.. . 
louison,  à  part. 
Eh  !  ben  ,  comm'  ell'  dit  ça  donc  ,  mamselle  !... 

A    robertin  ,  bas  à  madame  de  St.-Elme4^M**Hf~*^ 
Accompagnerons-nous  les  futurs  ?  4r+JNï  J%  €& 

mad.   de  st.-elme  ,   de  même. 
Non  ,   pas  vous,  je  crains  votre  faiblesse...  quant  à  moi  f« 
Je  descendrai  avec  eux;  mais  je  les  quitterai  pour  aller  chez 
le  ministre... 

robertin,  de  même. 
Ah!    c'est  juste >    il  faut  aller  chez  le    ministre.   Diable! 
n'oublions  pas  ça?...  (à  Rodolphe).  Offrez-lui  la  main.  jC 
Rodolphe  ^  se  rapprochant  de  Lèonide. 
Mademoiselle. 

MAD.     HEBERT. 

Eh!  bien,  eh  !  bien,  où  l'emmenez- vous  donc? 

lèonide  y  faisant  un  effort  sur  elle-même . 
On  va...  on  va   me  présenter  à   ma  nouvelle  famille. 

MAD.    DE    ST.-ELME* 

Oui ,  madame. #.  rassurez-vous....   elle  sera  bientôt  de  re- 
tour. 

lèonide  ,  souriant.  ^L 

Air  :  IVoble  dame ,  pensez  a  moi.  (  de  Blangini  ).  f 

Adieu  donc,  ô  ma  bonne  mère!  ^Lh^êS.      ftt 

MAD      HÉBERT.  ||^ 

Be viens  bientôt,  je  serai  là.  M       3+    A_-j- 

Rodolphe,  à  part.  ^L+v&ï/**** 

Cet  bymen  me  caelie  un  mystère,  & 

Et  j'eciaircirai  tout  cela.  ^^g^ 

MAD.     HEBERT. 

Rassure-toi,  c'est...  le  bonhjur...  *  . 

MAD.     HEBERT.  fff  •#  /     '/ 

Pourtant  tu  pleures,  je  le  vois  ?.,  *  /  t^ifi 


Eh!  mais,  je  sens  battre  ton  cœur?..  Vf  ^f 

LEONIDE. 
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LEOJNJDE. 
Oui,  maman...  de  plaisir,  je  crois. 
LEONIDE,    MAD.    HÉïîERT  ,     LOUISON. 

,    Adieu. 

Ensemble  tous. 
Partons  !  (  Ils  soztentju    j 

^      SCÈNE  XL  -      ff*  ff*"' 

Mad.  HEBERT,  ROBERflN,  LOUISON. 

MAI).     HEBERT. 

Ah!  les  pleurs  de  mon  entant  m'ont  fait  mal...  et  cepen- 
dant nous  n'avons  rien  à   craindre...   vous  avez  été  content 
A  jè^U&%Sâf t_ce  Pas  '  ^",   ^°bertin? —  elle  est  bonqç  ,  sen- 
^JJHS^estnnatige!.., 
^  #%   •  ^  SCENE  XII. 

Les  Précédens,  ROBERTIN,  LE  COLONEL. 
le  colonel  ,   dans  la  coulisse. 
J'entrerai ,  vous  dis-je,  oui,  morbleu  !  j'entrerai  ! 

robe r tiw  j  à  part. 
Mon  frère!...    comment,  on  l'a   laissé  monter!...  il  ne 
marquait  plus  que  lui  ! 

LE    COLONEL. 

Que  vqis-je?...  madame  Hébert  ici  !...  et  Léonide...  quel 
soupçon  !  (  descendant  la  scène  ).  Madame  ,  je  vous  salue... 
vous  vouliez  donc  me  fermer  votre  porte.  Monsieur,  j'en  de- 
vine le  motif...  j'avais  juré  de  ne  plus  paraître  chez  vous  -, 
i  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  manque  à  mon  serment  $ 

mais  vous  allez  savoir  pourquoi. 

ROBERTIN  ,  à  part. 

Quel  embarras  !...  madame  Hébert  va  tout  apprendre. 
(Jfàut).  Si  vous  vouliez  rentrer  dans  votre  appartement; 
Oiadajne?.. 

^rtj&rt'V*  LE  C01L0îîEL* 

jfrAu^ontraire ,  je  prie  madame  de  rester  ,  ce  que  j'ai  à  dire 
«jj^jf^flftrde  aussi ,  et  je  veux  qu'elle  m'entende.  (àJiobertin  ). 
CJk  est  Léonide  ? 
*  jtjmmvh  ROBERTIN  ,  à  pari. 

♦piable  d'homme!  va... 
*"  *\Vi£^.K  LE  colonel. 

*Où  est  Léonide? 

V\      *    ^f^yfc  MAD-    HÉBERT. 

•%vVV\  *Ia^  tout  à  l'heure    elle  était  encore  là...    elle   épouse 
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M.  Charles,  et  ce  n'est  que  pour  cela  crue  nous  avons  tous 
quitté  Suresne. 

KOP.ERTIN  ,  à  part. 
Ouf!...  et  madame  de  St. -Elme  qui  n  est  pas  là  encore  pour 
me  tirer  d'embarras  !... 

LE  colonel  ,  à  Robertin. 
Voilà  donc  votre  pian  découvert  !...  il  vous  fait  honneur  !. 

MAD.     HÉBERT. 

Qu'entends-je? 

LE    COLONEL. 

Je  vous  ai  dit  hier  que  vous  étiez  un  fou  ,  maintenant  je 
viens  vous  dire  que  vous  êtes  un  méchant  homme-!. •• 

ROBERTIN. 

Monsieur!...  monsieur,  je  suis  le  père  de  Charles...  j'ai 
des  droits  sur  lui  ,  et  vous  n'en  avez  aucun...  par  votre  en- 
têtement vous  m'avez  obligé  d'employer  un  moyen  violent., 
et  pour  le  forcer  de  renoncera  Léonide,  eh!  bien,  jai  disposé 
de  la  main  de  cette  jeune  personne...  elle  sera  la  femme  d'un 
autre!... 

MAD.    HÉBERT. 

D'un  autre?...  pauvre  enfant  ,  elle  est  perdue  pour  moi, 

Lïï  COLONEL. 

Corbleu  !..  par  toutes  les  batailles  où  j'ai  versé  mon  sang  , 
si,  vous  n'étiez  l'époux  de  ma  sœur  ,  si...  mais  venons  au  ftùt.J 
vous  êtes  père,  vous  aimez  votre  fils,  vous  l'aimez  tendre- 
ment ,  malgré  votre  cruauté  envers  lui... 

RODE R TIN. 

Oui ,  monsieur...  oui ,  je  l'aime. 

LE    COLONEL.  *-**CJ 


nt*j 


Eh  !  bien  ,  lorsque  vous  m'avez  dit  :  frère  ,  je  vous  le  con- 
fie ,  ayez  soin  de  sa  jeunesse  ;  c'est  mon  bien   le  plus  cher..-, 
si  au  lieu  de  lui  donner  de  nobles  sentimens  ,  j'eusse  été  le     f  •• 
déshonorer,  le  perdre,  le  détacher  de  vous  ,  répondez  ,  qu'au- 
rai-je  mérité  en  reparaissant  à  vos  yeux!  vous  vous  taisez,  l,.^^  * 
dites,  dites  hardiment  que  j'aurais  mérité  qu'on   me  fit  sau*  ~"*' 
1er  la  cervelle!.,  jugez-vous  donc...  qu'avez-vous  fait  de   la  %     , 
jeune  lille  que  sa  bonne  inere  vous  avait  aussi  connee  r'vous 
avez,  sans  pitié,  déchiré  son  cœur...  qui  a  pu  vous'  donner  .  **\ 
l'audace  de  fixer  son  sort  ?  de  quel   droit  la  jetez-vous  sans  * 
pudeur  dans  les  bras  d'un  autre  ?..  pourquoi  toutes  ces  in  tri-*   # 
gués  ,  toutes  ces  faussetés  ?..  répondrez-voûs?..  ¥  ,+y.  ; 

Lé  oui  de.  u 
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ROBEKTIN. 

Mais....  mon  frère. 

LE    COLONEL. 
Mais...  mais  cette  infortunée,  cette  enfant  admirable,  que 
vous  vouliez  sacrifier...  c'est  mon  sang,  ma   vie...    mon  es- 
poir ,  c'est  ma  fille  ,  monsieur!.. 

KOJ3EUTIN. 

Juste  ciel  ! 

MAD.    HEBERT. 

.Vous ,  le  père  de  ma  Léonide. 

LE  COLONEL. 

Oui,  elle  m'a  coûté  seize  années  de  larmes  et  de  désespoir., 
c'est  ce  qui  me  reste  de  mon  bonheur  ,  de  mes  remords ,  et 
quand  ,  pour  la  première  fois  ,  je  vais  lui  donner  le  plus  doux 
nom  ,  quand  nus  bras  vont  la  serrer,  c'est  vous,  vous  mon 
frère  ,  qui  me  l'arrachez. 

ROBERTIN ,   pleurant. 

Léonide,  sa  fille!.,  ma  nièce,  et  j'ai  pu...  mais  en  ce  mo- 
ment... oii  !  là  !..  quelqu'un  !..  (  Il  appelle  et  sonne  à  casser 
toutes  les  sonnettes  ). 

LE    COLONEL. 

Pourquoi  ce  nouveau  trouble? 

roeertin,  dans  le  plus  grand  trouble; 
On  la  marie?.. 

LE  COLONEL. 

Ah  !  malheureux  ! 

SCÈNE  XIÏL 

Les  Précédens ,  CHARLES,  LÉONIDE,  RODOLPHE, 
MATHILDE  ,  Mad.  DE  St.-ELME. 
*&êM    (  J/s  entrent  par  le  fond.  Madame  de  St.-Elme  entre 
J^l      seule  par  une  porte  de  coté  ). 

RODOLPHE ,  entrant  le  premier. 
j  Jlff     Tout  est  fini. 

LE  COLONEL  ,  ET  MAD.   HEBERT. 
fâJfak?    Grand  dieu  !.. 

^  RODOLPHE. 

jt£b~     Que  vois-je  ?  le  Colonel  ! . . .  Léonide,  embrassez  votre  père» 
LEONIDE,    se  jetant  dans  les  bras  du  Colonel ,  puis  ,  dans 
-t~my  ceux  de  madame  Hébert. 

**^     Mon  père! 
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RODOLPHE. 

Ali!  ra  >  maintenant,  qu'on  m'écoute. 

Air  :  TV  aise  du  premier  prix. 
Fils  du  hasard  ,  on  m'a  dit  que  ma  vie, 
Dont  Ta  venir  par  le  sort  fut  trace'  , 
Devait  finir  par  un  trait  de  folie  , 
Car  ,  c'est  ainsi  qu'elle  avait  commencé. 
Obéissant  au  destin  qui  me  guide, 
Jallais  ,  hélas  !  accomplir  ses  arrêts  , 
Et  devenir  l'époux  de  Léonide  , 
Pourtant  une  autre  emportait  mes  regrets. 
Nous  arrivons  ,  nous  entrons  dans  la  salle.. * 
Un  homme  noir,  fier  de  son  embonpoint, 
Vient  nous  offrir  la  plume  conjugale  , 
C'était  l'hymen  sous  les  traits  d'un  adjoint. 
Il  nous  adresse  ,  à  moi  comme  à  ma  femme, 
Un  beau  discours...  ah!  grand  dieu  !  quel  ennui! 
Nous  disions  non  ,  dans  le  fond  de  notre  âme  \ 
Tout  haut,  pourtant,  nous  allions  lui  dire  oui, 
Lorsqu'à  la  porte  on  crie,  on  fait  tapage, 
Un  jeune  homme  entre,  et  d'un  air  peu  moral, 
Vient  s'opposer  à  notre  mariage 
Et  disperser  le  corps  municipal  : 
C'est  Charles,  alors  ma  femme  la  première 
Le  reconnaît  et  tombe  dans  ses  bras; 
Bureaux,  témoins,  registres  ,  secrétaire, 
Parens,  dossiers,  tout  tombe  avec  fracas, 
On  se  relève  et  l'on  cherche  à  s'entendre  : 
A  qui  faut-il  donner  raison  ou  tort? 
Le  cher  adjoint  n'y  peut  plus  rien  comprendre; 
Car,  entre  nous,  c'était  un  peu  trop  fort. 
Mathilde  est  là...  Charles  a  tout  su  par  elle  j 
Oui ,  l'un  à  l'autre  ils  se  sont  confiés... 
Je  la  revois ,  qu'elle  me  parait  belle  !.. 
Je  n'y  tiens  plus  ,  je  me  jette  à  ses  pi«ds. 
En  quelques  mots  tout  s'explique  sur  l'heure  j 
Les  spectateurs  ont  un  air  attendri  • 
Math  il  de  pleure  et  Léonide  pleure, 
Nous  pleurons  tous,  et  l'adjoint  pleure  aussi  ! 
A  Charles  alors  je  propose  un  échange, 
En  lui  disant  :  Léonide  est  à  toi  5 
Soyez  contens ,  et,  pour  que  tout  s'arrange, 
Mathilde  accepte  et  mon  cœur  et  ma  foi  ; 
Je  suis  époux  ,  oui,  Mathilde  est  ma  femme  ; 
De  nous  aimer  nous  avons  fait  serment  ; 
(amedeSt-Elme.)  A  notre  hymen  il  ne  manque ,  madame, 
Qu'un  petit  rien...  votre  consentement. 
J'ai  renoncé,  c'est  chose  peu  commune  , 
Au  sort  brillant  qu'on  offrait  à  mes  voeux. 
(  a  Robertln  ).    Gardez  ,  monsieur,  gardez  votre  fortune  , 

Je  n'ai  plus  rien...  mais  j'ai  fait  des  heureux  ! 
D'après  cela  ,  vous  le  voyez  ,  ma  vie  , 
Dont  l'avenir  par  le  sort  fut  tracé  , 
Devait  finir  par  un  trait  de  folie, 
Car,  c'est  ainsi  qu'elle  avait  commencé. 

ROBERTIN  j  à  Rodolphe, 
Ah  !  jeune  homme  ?  jeune  homme  ,  vous  avez  fait  un  beau 
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trait  ,  et  vous  m'avez  empoche  de  faire  une  grande  sottise!., 
voyons  .,  madame  ,  je  leur  donne   cent  mille  francs...  vous 
hésitez...  deux  cents  mille  ;  vous  consentez  ? 
RODOLPHE  ,    à  part. 

Oh  !  mes  créanciers!  (  Malhilde  et  lui  se  rapprochent  de 
madame  de  St. -El me  ). 

rorertin ,  au  Colonel. 
Frère,  vous  aviez  raison  ,  j'étais  un  fou. 

LE  COLONEL. 

Tout   est   oublié...   vous  ne  serez   pas  receveur-général 
mais  vous  serez  lie.  reux. 

ROBERTIN. 

Oui...  c'est  dommage  pourtant-  mon  habit  était  fait. 

MAD.     HEBERT. 

Comment,  Léonide  ,  tu  te  sacrifiais? 

LEONINE. 

Ne  me  gronde  pas,  maman  ,  c'était  pour  toi, 

LOU1SON. 

Dites  donc,   madame  Hébert,  f  crois  qu'on  peut  j'ter  h 
cartes  au  feu  !  y  n'y  a  plus  besoin  des  trois  dix  à  présent. 

CHOEUR. 


j4ir  nouveau  (de  Doche  ). 
Amis  ,  à  Ballegresse 
Livrons-nous  en  ce  jour, 
Chantons  ,  dans  notre  ivresse  , 
Et  l'hymen  et  l'amour. 


/" 


M AD.    HEBERT. 
Air  :  De  la  Romance. 
Ma  Lëonide  ,  à  présent  ,  est  heureuse  ; 
_.,  Je  n'ai  plus  à  former  de  vœux  ; 

Mais  une  i&e'c,  importune  et  fâcheuse, 
Nous  inquiètent  encor  toutes  les  deux. 

LEONIDE. 
Ici,  messieurs,  je  tremble  pour  ma  mère. 
MAD.  HÉBERT  ,  prenant  la  main  de  Léonide. 

Je  tremble  aussi  pour  ellc^  en  cet  instant. 

LEONIDE. 
Ah  î  vous  prologerez  ,  j'espère.,.. 

La  bonne  vieille ,  ]Ms  ensemlj[c  généra!. 

MAD.     HÉBERT. 

Et  son  en  fin  t. 

CHOEUR. 

Amis,  à  l'allégresse,  etc. 

F  1  N. 
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